



[image: 001]




[image: 002]



© 2010, Harlequin Books S.A. © 2011, Traduction française : Harlequin S.A.

978-2-280-23700-0



Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l'éditeur comme l'auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».
Cet ouvrage a été publié en langue anglaise 
 sous le titre : 
SOPHIE'S SEDUCTION
Traduction française de 
LOUISE LAMBERSON
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin 
et Azur ® est une marque déposée d’Harlequin S.A.
Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13 — Tél. : 01 42 16 63 63 
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47 
www.harlequin.fr







[image: 003]
UNE FIÈRE ET PUISSANTE DYNASTIE…

Un véritable scandale a ébranlé le cœur de la sulfureuse famille Balfour.

Ses étincelantes et superbes héritières sont en disgrâce.

Bannies du manoir familial, elles sont envoyées auprès d’hommes puissants, irrésistibles, pour devenir leur femme, partager leur lit… et se laisser apprivoiser!

C'est le début d’une saga au parfum de scandale et au glamour éblouissant, dont la passion sortira gagnante…






L'HÉRITAGE DES BALFOUR

Après le scandale survenu lors de son centième bal de charité, la famille Balfour se retrouve dans la confusion la plus totale ! Son fier patriarche, Oscar Balfour, sait qu’il lui faut prendre une décision. Sa seule option est de couper ses filles de leur style de vie privilégié, et de les envoyer se confronter à la réalité.

Il décide alors de ranimer les règles ancestrales de la famille Balfour. Utilisant ses puissantes relations, il va placer chacune de ses filles dans une situation qui la mettra en face d’elle-même. Il est bien déterminé à ce qu’elles comprennent que l’argent ne fait pas le bonheur, mais que l’intégrité, la bienséance, la force, la confiance… et l’amour, sont plus importants que tout !

Chaque mois, votre collection Azur vous donne rendez-vous avec un nouveau volume passionnant de « L’héritage des Balfour ».

N’en manquez aucun !
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1.

Sophie s’arrêta en haut des marches et sortit son carnet de son sac. Après avoir regardé le plan qu’elle y avait dessiné au crayon, elle releva les yeux vers le numéro inscrit sur la porte et contempla la demeure géorgienne. Celle-ci présentait un aspect modeste, mais le quartier était très huppé, comme en témoignaient les voitures de luxe garées sous les arbres qui bordaient la rue.

C’était bien la bonne adresse. La société était petite, mais très sélecte, lui avait dit son père, et sa réputation grandissait de plus en plus dans les milieux fortunés. Exactement l’endroit où elle pourrait développer ses talents artistiques, avait-il affirmé.

— Tu as de grandes possibilités, Sophie, avait-il enchaîné avec enthousiasme. Tu vas déployer tes ailes et montrer au monde de quoi tu es capable !

Sophie avait réprimé la réplique qui lui était montée aux lèvres : ses études d’architecture intérieure, suivies par correspondance, n’étaient vraiment pas les meilleures armes pour se faire une place dans ce milieu ! Et certainement pas du jour au lendemain…

Apparemment, il n’y aurait pas d’entretien d’embauche. Lorsqu’elle avait demandé à son père à partir de quand elle commencerait son nouveau job, la réponse l’avait complètement paniquée.

— Lundi… Lundi prochain… ! avait-elle balbutié. Tu crois que j’en suis capable ?

Alors qu’il se montrait toujours indulgent avec elle, Oscar Balfour l’avait alors contemplée d’un air très sévère.

A vrai dire, Sophie savait qu’elle ne lui avait jamais causé ni souci ni inquiétude. En effet, elle s’était toujours conduite sagement, voire trop sagement, si bien que son nom n’avait jamais fait les grands titres des journaux à scandale. Bref, sa vie avait toujours été très tranquille, allant même parfois jusqu’à frôler la monotonie.

— Je sais que tu en es capable, avait décrété son père.

— Tu en es sûr ?

— Sophie, je suis certain que toi et tes sœurs ne me décevrez pas. Je crois en vous. Tes sœurs ont toutes accepté un défi.

Et si elle n’y parvenait pas, quelle serait la conclusion à tirer de son échec… ?

— Oui, tu as raison. Je vais y arriver.

— C’est ma faute, avait repris Oscar Balfour.

Le cœur serré de voir que son père se jugeait responsable, Sophie avait répliqué avec chaleur, mais pas tout à fait sincèrement :

— Tu as été un père merveilleux, avait-elle répliqué en l’embrassant.

A ce moment-là, elle avait vu le journal étalé sur son bureau.

— Je vais y arriver, avait-elle alors répété d’une voix plus ferme.

Puis elle avait quitté la pièce avec une boule dans la gorge, en état de choc, mais bien déterminée à ne pas laisser tomber son père et ses sœurs. Elle se conduirait en Balfour, au moins une fois dans sa vie.

Une semaine plus tard, la boule était toujours là, l’empêchant de respirer normalement. Et quand elle leva la main pour frapper à la porte entrouverte, une anxiété affreuse lui noua l’estomac.

Elle n’aurait pas dû être surprise de la décision de son père. Depuis les événements scandaleux qui avaient entouré le grand bal de charité, donné chaque année par les Balfour, il avait envoyé ses sœurs dans le monde, l’une après l’autre. Il désirait qu’elles fassent leurs preuves, sans la protection procurée par la richesse et l’influence des Balfour.

Sophie avait attendu nerveusement son tour. Le temps passant, et comme son père ne se manifestait toujours pas, elle s’était autorisée à se détendre… Jusqu’à ce qu’il lui fasse savoir qu’il l’attendait dans son bureau.

Il ne l’avait pas oubliée. En fait, il avait pris son temps pour trouver la mission idéale pour elle.

Remontant la manche de sa veste, Sophie consulta sa montre : elle avait un quart d’heure d’avance. Devait-elle aller faire un tour avant de se présenter ? Mais elle savait très bien qu’elle cherchait un prétexte pour repousser le moment de faire face à ses peurs.

Aussi inspira-t-elle à fond, avant de pousser doucement la porte.

— Bonjour !

Pas de réponse.

Prenant son courage à deux mains, elle entra. La pièce était meublée et décorée avec goût, un peu à la façon du salon d’une riche maison de campagne.

Tandis qu’un délicieux arôme de café lui montait aux narines, Sophie remarqua l’utilisation intelligente des textures et des teintes qui l’entouraient. C'était visiblement un showroom, songea-t-elle, tout en admirant une ravissante table ancienne, en palissandre veiné de violet et de noir.

Cette atmosphère n’avait rien à voir avec son petit atelier, situé dans la loge de la propriété des Balfour où elle vivait avec sa mère. Là, il n’y avait que sa planche à dessin, ses échantillons de papier peint et ses nuanciers de couleurs.

— Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle en se forçant à hausser un peu la voix.

Immobile au milieu de la pièce raffinée, elle ne savait que faire, lorsqu’elle entendit un bruit de voix venant du fond. Fronçant les sourcils, elle regarda dans cette direction et découvrit une porte dissimulée dans le mur, légèrement entrouverte elle aussi.

Après s’être approchée sans faire de bruit, Sophie jeta un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Elle découvrit alors un autre salon, éclairé par deux magnifiques lustres. Cette fois, le style était nettement gustavien, avec des teintes claires et une fausse simplicité toute suédoise. L’atmosphère lumineuse était accentuée par un immense miroir splendide. Entouré d’un cadre sculpté peint en blanc, celui-ci dominait le décor.

Finalement, la bâtisse était beaucoup plus vaste qu’elle ne le semblait, vue de l’extérieur.

Au moment où Sophie allait parler, elle entendit le nom de Balfour et referma la bouche. Deux femmes bavardaient ensemble, assises sur un élégant banc de bois au haut dossier, si bien qu’elle ne pouvait voir que le sommet de leurs têtes.

— L'une des filles Balfour, travailler ici… Tu plaisantes ! Comme si elles avaient besoin de travailler… Au risque de se casser un ongle ? Sûrement pas !

— Franchement, si tu étais une riche héritière, tu travaillerais, toi ?

— Laisse-moi réfléchir…

Les deux femmes éclatèrent de rire.

— Mais tu devrais quand même partager la fortune familiale, avec… Combien de sœurs y a-t-il ?

— Faut-il compter la dernière arrivée dans la famille ? De nature pourtant calme, Sophie sentit la colère lui monter à la tête. Comment osaient-elles parler ainsi de Mia, née d’une brève aventure de son père avec une Italienne ?

Ayant récemment appris l’existence de la jeune femme, Oscar l’avait accueillie dans la famille. Et, même si Sophie ne connaissait pas sa nouvelle sœur depuis longtemps, elle se sentait très proche de celle-ci.

— Et puis, il y a le problème de Zoe. Elle n’est pas vraiment une Balfour…, reprit l’une des deux voix. C'est peut-être elle qui va venir ici ?

— Oui, répliqua la seconde avec malice. Papa lui a peut-être coupé les vivres, maintenant qu’il sait qu’elle n’est pas de lui. J’aurais bien aimé être une petite souris, lors du centième bal de charité des Balfour !

Sophie serra les poings en se mordant la langue pour ne pas les remettre à leur place. Bien sûr, la naissance illégitime de Zoe avait été révélée au cours du bal, et le scandale qui s’en était suivi avait sérieusement ébranlé la réputation de la famille. Mais pour Oscar et les autres membres de celle-ci, Zoe était une Balfour, quels que soient ses gènes.

— Alors, elles sont combien ?

— Six, sept… va savoir… Mais qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir leur allure et leur fortune !

Huit, corrigea Sophie en silence. Quant aux souhaits des deux femmes, elle les comprenait entièrement — du moins pour l’allure. En effet, si l’argent n’avait jamais représenté un problème pour elle, vu ses goûts simples, elle s’était toujours trouvée moins éblouissante que ses sœurs. Pourtant, elle se sentait pleinement une Balfour.

Après la mort tragique du second mari de sa mère, elle avait décidé de vivre avec celle-ci, une fois sa scolarité terminée. Au souvenir de l’homme qui avait été un second père pour elle et ses deux sœurs, Sophie sentit ses yeux s’embuer. Pendant une courte période, le Sri Lanka avait été son pays, mais à présent, elle ne se sentait chez elle qu’au domaine des Balfour, au cœur de la campagne du Buckinghamshire. Au moins, là, on ne lui demandait pas d’être autre chose que ce qu’elle était vraiment.

« Je ne vous ai jamais mises devant aucun défi, s’était lamenté Oscar Balfour. Les enfants doivent être stimulés, mais il n’est jamais trop tard. J’ai été un père négligent, mais je vais me rattraper. L’indépendance, Sophie. Un membre de la famille Balfour doit s’épanouir seul, sans compter sur le nom de la famille pour se débrouiller dans la vie. »

— En tout cas, qu’il s’agisse de n’importe laquelle, tu peux être sûre qu’on va se retrouver avec son travail à faire en plus du nôtre.

Eh bien, Sophie allait leur montrer qu’elle était bien une Balfour, mais que le travail ne lui faisait pas peur.

— Je me demande vraiment ce qui a pris à Amber de l’embaucher…

— Tu sais, ce bracelet de diamant qu’elle porte toujours…, répliqua l’autre en baissant la voix.

Son interlocutrice dut approuver d’un signe de tête, car la première reprit :

— Eh bien, c’est un petit cadeau d’adieu offert par Oscar Balfour.

— Amber et Oscar Balfour… Ouahou ! Je ne savais pas !

— C’était il y a longtemps, et ça n’a pas duré.

— Dis donc, Oscar Balfour, il est plutôt séduisant pour un homme de son âge, non ? A vrai dire, il est même sexy et à mon avis, il sait comment…

Ne souhaitant pas du tout entendre ce genre de détail concernant son père, Sophie se boucha les oreilles. Lorsqu’elle ôta ses mains, elle entendit l’une des femmes dire :

— Cette jumelle… Bella, la maigrichonne ?

— Arrête : elle est superbe !

— D’accord, c’est vrai.

Effectivement, Bella était très belle, grande et mince. Comme ses autres sœurs, soupira Sophie en son for intérieur. Celles-ci n’avaient pas besoin de cacher leurs formes sous des vêtements larges et informes.

Dans cette famille réputée pour sa beauté, sa grâce et son esprit, Sophie semblait avoir été oubliée par le destin. Cependant, elle devait reconnaître qu’elle préférait ne pas attirer l’attention de tous les regards dès qu’elle pénétrait dans une pièce.

En effet, bien qu’étant une Balfour, elle n’aimait pas être le point de mire… Une Balfour : elle détestait tellement cette expression. En tout cas, elle n’était ni belle, ni particulièrement intelligente. Bref, elle était tout à fait quelconque. A tel point qu’elle se demandait parfois si, à la maternité, ils ne s’étaient pas trompés de bébé en la présentant à sa mère. Sauf qu’elle possédait les mêmes yeux bleu perçant que son père.

— Je peux vous aider ?

Sophie sursauta et se retourna vivement, en laissant tomber son sac sur le plancher ciré. Une grande femme blonde, vêtue d’une robe fourreau corail qui mettait en valeur son corps mince, la regardait en fronçant les sourcils. Affreusement embarrassée, Sophie se pencha pour ramasser les pièces sorties de son porte-monnaie.

— Excusez-moi, je…, fit-elle, le visage en feu.

Puis elle se redressa et tendit la main à la femme élégante, qui l’observait sans bouger avec un manque d’enthousiasme évident.

— Je suis Sophie…, reprit-elle en laissant retomber son bras. Sophie Balfour. Je suis venue pour travailler… Mon père…

— Vous êtes Sophie Balfour ! s’exclama la femme d’un air franchement sceptique.

— Oui. Je crois que vous avez été prévenue de ma venue.

— Je ne m’attendais pas à…

Elle ne termina pas sa phrase. Ce n’était pas la peine, Sophie avait très bien compris : elle s’était attendue à voir arriver une femme glamour et ayant du style.

— Je suis Amber Charles, reprit-elle avec un sourire forcé. Votre père m’a dit que vous aviez beaucoup de talent.

— Eh bien, j’aime les couleurs et les matières…, commença-t-elle.

Mais elle s’interrompit devant le regard d’Amber Charles, qui examinait la couleur et la matière de sa tenue, d’un air de plus en plus horrifié.

— J’ai apporté mon CV.

Mais celui-ci, elle le pressentait, ne provoquerait aucune lueur d’admiration dans les yeux soigneusement maquillés de son interlocutrice.

Amber leva la main en secouant la tête.

— Je suis sûr qu’il est excellent. Dans quelle université avez-vous fait vos études ?

— En fait, je ne suis pas allée à l’université.

Les sourcils dessinés au crayon se haussèrent avec incrédulité.

— J’ai suivi des cours par correspondance, expliqua Sophie.

— Oh… C’est… charmant.

Quand il avait décidé de lui confier ce job auprès de son ex-maîtresse, son père n’avait visiblement pas été prodigue en détails…

— Sophie, qu’allons-nous faire de vous ? reprit Amber Charles d’un air embarrassé. Vous avez peut-être du talent… Mais cela ne suffit pas…

— Vraiment?

— Bien sûr que non. Le marché est très compétitif et les apparences sont capitales, je le crains. Nos clients s’attendent à un certain… Vous savez, je crois que vous seriez plus à votre place en coulisse.

Sophie comprit très bien ce qu’elle voulait dire : Amber ne pouvait prendre le risque qu’un client la voie. Mais cela ne la choquait pas du tout, au contraire. Elle se sentait même incroyablement soulagée !






2.

Après avoir quitté sa voiture, Marco parcourut à pied les derniers cent mètres de l’allée qui menait au palazzo.

Quand il s’approcha des marches de pierre usées par le temps, il sortit de sa poche la lourde clé qu’il n’avait pas utilisée depuis un an, lorsqu’il avait quitté la vieille demeure sans un seul regard en arrière. Et, tout en marchant sur cette même allée, mais en sens inverse, il s’était dit que ce geste était symbolique : il venait de refermer la porte sur ses erreurs, sur son humiliation, et sur son mariage rompu.

A présent, il allait pouvoir avancer, laisser le passé derrière lui et reprendre le cours de sa propre vie.

A l’époque, cela lui avait paru logique de concentrer toute son énergie pour rationaliser ce qui lui était arrivé… Rationaliser, songea Marco avec une grimace de mépris envers lui-même. Ce terme résonnait beaucoup mieux que celui de fuir.

En tout cas, son but avait alors été de réussir sa vie professionnelle et de faire fortune, et cela avait fonctionné.

Evitant toutes les manifestations mondaines, auxquelles il s’était jusqu’alors fait un devoir d’assister, il avait eu plus de temps à consacrer à ses projets professionnels. Et son succès avait atteint des sommets inouïs, bien au-delà de ses prédictions les plus folles.

Par ailleurs, il ne se sentait plus aujourd’hui lié au code moral attaché au nom des Speranza — ce code qui lui avait dicté de respecter ses vœux matrimoniaux, même lorsque sa femme avait exhibé ses infidélités. Désormais libre de toute obligation, il s’était autorisé à fréquenter des femmes séduisantes, sans que ses liaisons avec celles-ci ne se prolongent en dehors de la chambre à coucher.

Même s’il était conscient du vide que ce genre de relations produisaient en lui, Marco n’éprouvait pas le désir de le combler avec des complications d’ordre émotionnel. Le vide était beaucoup plus facile à vivre que l’investissement amoureux. Et n’étant plus le romantique idiot qui avait épousé Allegra, il était hors de question qu’il donne son cœur à une femme — qui serait bientôt ravie de le piétiner avec ses charmants talons aiguilles.

Cependant, il avait fui ses responsabilités envers son nom, et envers ceux qui servaient fidèlement sa famille depuis de nombreuses années. Il avait honte de l’impulsion égoïste et lâche qui l’avait poussé à leur tourner le dos. Car s’il était parti, c’était pour ne plus avoir sous les yeux les constants rappels de son échec.

Ceux qui s’étaient dévoués aux Speranza n’avaient pas à souffrir de ses erreurs, songea-t-il en serrant les mâchoires. Il remplirait son devoir.

Marco se raidit. Il avait toujours été incroyablement fier de ses origines. Quand sa fierté s’était-elle transformée en devoir?

Cette maison était celle où il avait voulu fonder un foyer avec sa femme. Celle qu’il avait quittée le matin où Allegra s’était enfuie en compagnie de l’homme qu’il avait toujours considéré comme son meilleur ami. Ce jour-là, Marco avait aussi demandé le divorce.

Il repoussa ses idées noires. Sa fierté avait été blessée, certes, mais on ne retrouvait pas l’estime de soi en fuyant. Et puis, même si les murs du palazzo renfermaient toutes sortes de mauvais souvenirs, la vie y serait plus facile qu’elle ne l’avait été avec Allegra !

Dès le début, leur mariage avait été un désastre, mais ce n’était pas le penchant d’Allegra pour la boisson, ni son infidélité, qui l’avaient le plus anéanti. C’était le fait qu’il ait pu tomber amoureux d’une pareille créature et se laisser tromper par sa fausse innocence.

Marco refoula les images qui affluaient dans son esprit. De toute façon, songea-t-il résolument, ce lieu renfermait d’autres souvenirs : c’était là qu’il avait passé toute son enfance. Il connaissait le domaine dans ses moindres recoins et, pendant des années, il y avait joui d’une liberté totale, grâce à l’absence quasi permanente de ses parents.

Sa mère actrice était en effet souvent retenue par ses engagements. Quant à son père, même s’il s’était toujours montré distant, il avait été plus présent. Ayant quitté une carrière prometteuse d’avocat pour entrer en politique, son intégrité lui avait causé plus d’ennemis que d’alliés. Mais il s’était consacré entièrement à ce qu’il considérait comme une mission. Jusqu’au jour funeste où Marco avait appris, par le journal télévisé du soir, que son père venait d’être assassiné. Il avait alors dix-neuf ans.

Une seule balle, et son père était mort sur le coup. Et le titre de marquis avait échu à Marco.

— Marchese !

— Alberto ! s’exclama-t-il en se retournant, avec un sourire de vrai plaisir lorsqu’il reconnut son ami.

Celui-ci sauta à bas de sa jeep, avec une agilité que lui auraient enviée beaucoup d’hommes plus jeunes.

— Tu as bonne mine, Alberto, fit Marco en lui serrant la main.

— Toi aussi.

Il donna une tape amicale sur l’épaule de Marco.

— Tu viens surveiller le nouveau régisseur ?

Ce dernier avait été engagé trois ans plus tôt, mais pour Alberto, dont la famille servait celle de Marco depuis plusieurs générations, le jeune régisseur serait toujours « le nouveau ».

— Il travaille dur, reprit-il.

— De ta part, c’est vraiment un compliment, dit Marco en souriant. Comment va Natalia ?

La femme d’Alberto avait dirigé la cuisine du palazzo depuis l’enfance de Marco. Mais en plus de cette lourde responsabilité, elle avait toujours été là pour le consoler, à des moments où ce rôle aurait dû être tenu par sa mère. Même quand cette dernière séjournait au domaine, elle n’avait en effet jamais été portée sur les câlins. Sauf quand une caméra était là pour filmer.

— Elle va bien, marchese, répondit Alberto en lui adressant un regard interrogateur. Et elle serait vraiment contente de te voir…

Marco tressaillit. Quand il avait rompu tous les liens avec son passé, pour tourner le dos aux conséquences désastreuses de son divorce, il avait négligé tant de choses…

— J’irai bientôt, promit-il. Mais pas aujourd’hui, malheureusement.

Il remonta la manchette de sa chemise pour jeter un coup d’œil à sa montre, avant de calculer mentalement le temps que lui prendrait le retour à Palerme, où il avait un rendez-vous important.

— Tu lui as manqué.

Le reproche contenu dans la voix d’Alberto ne lui échappa pas. Marco hocha la tête : c’était mérité.

— J’ai eu tort de rester éloigné aussi longtemps, je le sais. Et je suis venu voir les travaux dont avait besoin le palazzo.

— Tu reviens à la maison ?

Quelle maison ? songea Marco en s’efforçant de garder le sourire. Il leva les yeux sur la façade Renaissance caressée par une lumière dorée. Heureusement, celle-ci n’avait besoin d’aucun travail particulier, constata-t-il, tout en essayant de refouler les émotions qui montaient en lui à la vue de la vieille demeure familiale.

Serait-il jamais capable d’effacer les ombres laissées par son mariage raté ? Pourrait-il jamais considérer de nouveau le palazzo comme sa maison ? Certes, il faudrait plus qu’une couche de peinture pour cela. Cependant, en homme rationnel, il pensait que ce serait un bon début.

— Oui. Mais d’abord, je veux rendre le palazzo habitable.

Alber to hocha la tête d’un air compréhensif. Trop compréhensif, au goût de Marco. Toute marque de pitié lui déplaisait, même venant de la part de son vieil ami.

— Il me faut juste quelqu’un qui sache s’en occuper.

Une personne partageant son désir de préserver l’intégrité de la demeure. Et qui fasse son travail avec passion...

Afin de compenser son manque de passion à lui.

— Et bien sûr, j’ai besoin d’une nouvelle gouvernante, poursuivit-il en arrachant son regard de la belle et noble façade. Crois-tu que cela pourrait intéresser Natalia ?

Pendant l’une des absences de Marco, Allegra avait mis la femme d’Alberto à la porte de la cuisine, avant de la remplacer par un chef français. A son retour, Marco avait congédié celui-ci et essayé de persuader Natalia de reprendre ses fonctions. Mais elle avait toujours refusé de pénétrer dans le palazzo, tant qu’Allegra serait la maîtresse de maison.

La riposte à la décision de Marco ne s’était pas fait attendre. Après s’être enivrée en public, Allegra s’était exhibée à moitié nue à l’arrière d’un taxi, en compagnie d’un type qui travaillait à la discothèque dont elle venait de sortir, à 4 heures du matin. Et sous l’œil ravi des paparazzi, évidemment.

Alberto lui adressa un sourire radieux.

— C’est bien possible…

Marco inspira et inséra la clé dans la serrure.

Il avait ordonné que personne n’entre dans le palazzo, et son ordre avait été suivi à la lettre. A part la poussière, tout était resté exactement comme il l’avait laissé.

Cependant, au fur et à mesure qu’il s’avançait dans les pièces abandonnées, son humeur s’assombrissait. Une atmosphère sinistre y régnait, et ni la grandeur de l’architecture ni la beauté des meubles ne parvenaient à la faire oublier.

Cet endroit avait-il toujours été aussi sombre et déprimant ? se demanda-t-il en tirant une tenture poussiéreuse pour laisser entrer un peu de lumière. Lorsqu’il y vit mieux, il découvrit des taches humides sur le haut plafond sculpté.

Tout en poussant un juron étouffé, il ressortit bientôt dans le soleil éclatant et rejoignit Alberto qui l’attendait.

— Je vais trouver quelqu’un de confiance, lui dit-il d’un ton décidé. Et qui comprenne ce dont cette maison a besoin.

Car il était bien déterminé à y ramener la lumière et la vie.

 


Mais une semaine plus tard, après avoir rencontré six personnes qui l’avaient laissé complètement froid, Marco commença à se rendre compte qu’il devait étendre le champ de ses recherches.

Il se rappela alors les paroles d’un couple de ses connaissances, qui avait passé le dernier été à Londres. Ils lui avaient parlé avec éloges de l’entreprise qui s’était occupée de la rénovation de leur appartement avec terrasse.

Après avoir pris son téléphone, il appela son assistante et lui donna le peu d’informations dont il disposait. Il ne doutait pas un instant qu’elle trouverait toutes les coordonnées dont il avait besoin. Car Isabella était une véritable perle — mis à part le fait qu’elle allait partir en congé maternité.






3.

Lorsque Sophie rentra chez elle, après avoir quitté son travail à 20 heures, elle découvrit un grand trou dans le trottoir, juste devant son immeuble. Et une fois dans son appartement, elle découvrit que l’eau et l’électricité avaient été coupées.

A 23 heures, le courant avait été enfin rétabli, mais il n’y avait toujours pas d’eau. Renonçant à attendre, Sophie se lava les dents avec de l’eau minérale et alla se coucher avec soulagement. Puis elle éteignit la lumière, non seulement parce qu’elle était absolument exténuée, mais aussi parce que sa chambre avait meilleure allure dans la pénombre. « C'est basique, mais j’ai tout ce dont j’ai besoin, avait-elle dit à sa mère au téléphone. Et je suis tout près de mon travail. »

Finalement, les choses se passaient beaucoup mieux que Sophie ne l’avait redouté. Les conversations ne s’interrompaient plus dès qu’elle entrait dans une pièce. Au début, cela avait été très dur, mais elle avait tenu bon, se concentrant, souriant à tout le monde et faisant de son mieux, même si les tâches qu’on lui confiait étaient insignifiantes.

Une fois que ses collègues avaient compris que le travail ne l’effrayait pas, leur hostilité s’était évanouie.

Sophie s’était alors rendu compte d’une chose : elle avait un vrai talent pour l’organisation. Ce n’était pas l’envol dont avait parlé son père, mais c’était un début. Evidemment, elle se sentait parfois envahie par une nostalgie terrible à la pensée de son atelier déserté. Mais elle savait qu’elle devait faire ses preuves avant de songer à y retourner.

Soudain, elle songea à sa mère dans la cuisine, en train de préparer un gâteau. Le parfum de la pâtisserie qui cuisait dans le four lui monta aux narines… lorsque la sonnerie aiguë du téléphone l’arracha à cette vision délicieuse. Elle s’était endormie et était déjà en train de rêver.

Après s’être redressée, elle alluma la lampe, puis s’empara du téléphone.

— Oui… ?

— Sophie, Dieu merci vous êtes là !

— Amber… ? Pourquoi m’appelez-vous à…

Elle tourna la tête vers le réveil, vit l’heure et s’assit dans son lit avec inquiétude.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Tout, répondit Amber d’un ton tragique. Mais nous allons nous en sortir.

Ayant remarqué l’usage du pronom nous, Sophie se sentit gagnée par une certaine méfiance.

— Que s’est-il passé?

— Ecoutez-moi et ne m’interrompez pas, s’il vous plaît. Vous allez prendre l’avion pour Palerme, à 5 h 30.

Certaine d’être la victime d’une mauvaise plaisanterie, Sophie bâilla en s’appuyant à la tête de lit.

— Bien sûr.

Elle-même s’était occupée des réservations d’avion d’Amber, et depuis plusieurs semaines, au bureau, tout le monde ne parlait plus que de Marco Speranza, le milliardaire sicilien qui les avait contactés. Pas personnellement, bien sûr, mais par l’intermédiaire de son assistante.

A vrai dire, Sophie trouvait que le comportement de ses collègues frôlait l’hystérie, et qu’ils se réjouissaient un peu trop vite.

— Combien d’autres agences sont sur l’affaire ? leur avait-elle fait remarquer.

Mais personne ne l’avait écoutée.

Cependant, en voyant la photo du milliardaire, elle avait été forcée de reconnaître que Marco Speranza était d’une beauté sublime.

— Nous allons emporter cette commande ! avait affirmé Amber en souriant. Nous allons enterrer tous nos concurrents.

Préparant le thé à ce moment-là — ce qui faisait également partie de ses attributions —, Sophie avait gardé le silence. Son rôle ne consistait pas à donner son opinion…

Elle ramena sa couette sur sa poitrine en soupirant.

— Vous savez, Sophie, fit Amber. Quand je vous ai vue pour la première fois, j’ai pensé…

Songeant probablement que ce n’était pas le moment d’être franche, elle se ravisa.

— Vous êtes un atout, reprit-elle.

— Merci.

Et maintenant, si elle voulait bien la laisser dormir tranquillement…

— Et j’admire vraiment votre capacité à effectuer toutes sortes de tâches, continua Amber. Vous pourriez peut-être commencer à vous préparer, pendant que nous parlons… ?

— Ecoutez, Amber, je vais raccrocher et me rendormir. Je rirai beaucoup de cette plaisanterie demain, n’en doutez pas. Et bonne chance pour le contrat Speranza.

— Mais, Sophie, il ne s’agit pas d’une plaisanterie ! Je ne peux pas y aller. Cet après-midi, j’ai…

— Vous aviez rendez-vous chez le dentiste, je sais. C’était noté dans votre agenda.

— Non, j’ai… En fait, j’avais rendez-vous pour des injections faciales de vitamines… et ça s’est mal passé. J’ai fait une allergie au produit et ils ne veulent pas me laisser sortir — ils m’ont même pris mes vêtements ! se lamenta-t-elle.

Ebahie par cette confession, Sophie ouvrit de grands yeux.

— Détendez-vous, Amber, dit-elle d’une voix rassurante, je vais appeler Vincent.

Celui-ci était le bras droit d’Amber.

— Vous croyez que je n’ai pas déjà essayé de le joindre ? répliqua-t-elle d’une voix suraiguë. Il est parti à York ! La mère de son ami a eu un infarctus et il est allé la voir avec lui.

Sophie répliqua :

— Oh, c’est affreux. Colin doit être…

— Oubliez Colin ! s’écria Amber. Et faites vos bagages.

— Mais Sukie ou Emma…, commença Sophie, sans pouvoir dissimuler le doute qui perçait dans sa voix.

Ses deux collègues — celles-là même qu’elle avait entendues bavarder le premier jour de son arrivée — avaient beaucoup d’allure, mais elles n’avaient jamais eu une seule idée originale de leur vie.

— Emma est nulle.

Ainsi, Amber l’avait remarqué, constata Sophie avec surprise.

— Et le petit ami de Sukie l’a quittée. Alors elle a bu une bouteille de chardonnay pour noyer son chagrin. Et ne dites pas « pauvre Sukie », parce que, sinon, je crois que je vais… Tout s’écroule, Sophie, et tout mon avenir dépend d’une femme qui ne sait pas s’habiller. Ne le prenez pas mal…, fit Amber entre deux sanglots.

Le fait que sa patronne puisse pleurer stupéfia Sophie.

— Vous parlez sérieusement ? répliqua-t-elle en sentant un frisson de frayeur la traverser. Vous voulez que j’aille en Sicile pour vendre votre projet à Marco Speranza ?

S’agissait-il d’un conte de fées, ou d’un cauchemar? Peut-être dormait-elle encore et allait-elle se réveiller d’un instant à l’autre, avant d’éclater de rire…

— Je devais le rencontrer personnellement, poursuivit Amber. C'est pour cela que quelqu’un de la société doit absolument se rendre sur place. Nous n’avons pas le choix : nous devons obtenir ce contrat, Sophie. La crise économique a été dure pour tout le monde et je dois redresser la situation…

Ainsi, il ne s’agissait pas que de sa réputation, comprit-elle soudain. Amber était inquiète pour la survie de son entreprise. Elle-même avait été si préoccupée par ses propres problèmes qu’elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle n’était pas la seule à avoir des difficultés.

— On ne peut pas demander à quelqu’un comme Marco Speranza de déplacer un rendez-vous, ajouta alors Amber.

— Non, effectivement, répliqua Sophie en pensant à son père.

Pour ces hommes riches et puissants, la déférence était un dû.

— S’il a l’impression que nous nous sommes moqués de lui, il pourrait anéantir ma société. J’ai entendu dire qu’il se montrait parfois impitoyable.

Le son d’un sanglot étouffé parvint à Sophie.

— Très bien. Je vais y aller.

Une demi-heure plus tard, elle arrivait au bureau et rassemblait les documents et croquis mentionnés par Amber. Elle les étudierait pendant le vol, songea-t-elle en les glissant dans son sac.

 


— Isabella, de nombreuses femmes reviennent travailler dès la semaine suivant leur accouchement !

— Peut-être, mais moi, je ne suis pas une superwoman, répliqua son assistante. J’ai besoin de six mois, et à mon retour, nous parlerons de mes nouveaux horaires.

Isabella faisait ce qu’elle voulait de lui, et elle le savait ! songea Marco, quelques instants plus tard, en se dirigeant vers l’ascenseur. Heureusement, la jeune intérimaire qui la remplaçait était efficace, même si elle semblait terrorisée à chaque fois qu’il croisait son regard.

Par ailleurs, il soupçonnait que son fidèle Francesco était en train de tomber amoureux de la jeune femme. Comme si la situation n’était pas déjà assez compliquée…

L'amour ! Dès qu’il y pensait, Marco ne pouvait s’empêcher de froncer les sourcils avec dédain.

Quand il entra dans le bureau, Francesco interrompit brusquement sa conversation avec la jeune intérimaire, installée devant son ordinateur. Après leur avoir jeté un coup d’œil, Marco se dirigea en silence vers le mur occupé par une rangée de classeurs.

— Vous vouliez me voir, Francesco ? demanda-t-il en haussant les sourcils d’un air sardonique.

— Euh… non, monsieur.

Marco prit le dossier qu’il cherchait et garda un silence éloquent. Même s’il semblait mal à l’aise, Francesco ne détournait pas les yeux, remarqua-t-il. Il ne put s’empêcher de sourire avec satisfaction : Francesco était peut-être en train de perdre le contrôle de son cœur, mais pas de ses moyens.

Néanmoins, la jeune femme avait rougi violemment.

— Je ne veux pas être dérangé durant les deux heures à venir, dit-il d’un ton impérieux.

— Monsieur Speranza !

Marco lâcha la poignée de la porte qui menait à son bureau et se retourna.

— Oui, Francesco ?

— Il y a un petit problème, répondit celui-ci après s’être éclairci la gorge. Votre rendez-vous de 14 h 30 vous attend.

— Je vous avais demandé de reporter le rendez-vous, répliqua Marco avec irritation.

— Nous avons essayé, mais nous n’avons pas pu la joindre à temps. Apparemment, Mlle Balfour a perdu son téléphone.

— Je n’avais pas rendez-vous avec Mlle Balfour, répliqua Marco, de plus en plus agacé.

— Eh bien, c’est néanmoins elle qui s’est présentée.

— Et vous l’avez installée dans mon bureau ? demanda Marco avec incrédulité à la remplaçante d’Isabella.

Aussitôt, Francesco posa une main protectrice sur l’épaule de la jeune femme.

— Voyant qu’elle ne voulait pas s’en aller, j’ai pensé que c’était la meilleure solution.

— Comment cela : elle ne voulait pas s’en aller? répéta Marco, totalement ébahi.

En outre, la lueur qui avait empli le regard de la jeune intérimaire confirmait ses pires soupçons. Il avait vraiment besoin de cela : une romance au bureau…

— Franchement, je n’ai pas eu le cœur de la mettre à la porte, répondit Francesco en soutenant son regard. Elle semblait prête à pleurer lorsque Analise lui a proposé de revenir un autre jour.

Analise…

Cette dernière ouvrit enfin la bouche :

— Elle est très jeune. Ma sœur Toni, qui a dix-huit ans, paraît plus âgée qu’elle.

Marco, qui se fichait éperdument de l’âge de cette Toni, fit néanmoins un effort pour contenir son impatience.

— Elle a vraiment l’air très jeune, renchérit Francesco. Elle est arrivée directement de l’aéroport, ayant perdu son sac et comme elle était…

— Jolie, c’est cela ? l’interrompit brusquement Marco.

— Non, elle n’est pas jolie. Elle n’est pas horrible non plus… Elle a les yeux très bleus…

— Pas jolie…, l’interrompit de nouveau Marco. Vous m’intriguez. Appelez-lui un taxi.

— Je vais la raccompagner à son hôtel, dit alors Francesco. Marco regarda celui-ci d’un air perplexe.

— Ne me dites pas que vous lui avez également offert à déjeuner?

— Si. Des sandwichs.

— Vous plaisantez ?

Mais quand il aperçut, posée sur son bureau, l’assiette où restaient des miettes, il comprit, hélas, qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.
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Marco contempla la masse de cheveux blonds qui pendaient sur le bras du fauteuil devant la fenêtre.

Même s’il ne s’attendait pas à ce que ses visiteurs se prosternent devant lui à son arrivée, il n’était néanmoins pas habitué à cette absence totale de réaction.

Il desserra sa cravate en réprimant son agacement.

— Je ne peux pas vous recevoir pour l’instant. Je vous demanderai donc de bien vouloir…

Après avoir laissé retomber sa main, il se dirigea rapidement vers le fauteuil. Les genoux remontés sur la poitrine, son rendez-vous dormait profondément.

Francesco n’avait pas menti, constata-t-il en l’observant. Elle était très jeune. En outre, elle était petite, remarqua-t-il. Et si elle possédait des courbes féminines, celles-ci étaient dissimulées sous son espèce de tunique informe. Cependant, ses chevilles étaient fines et le galbe de ses mollets, parfait.

Quant à son visage, il était caché par la masse de cheveux blond doré qui se répandaient sur sa joue. Il aperçut néanmoins sa peau, légèrement rosie par le sommeil. Sa texture semblait aussi douce que celle d’une pêche. Seules les très jeunes femmes possédaient encore une telle carnation.

Cependant, Marco ne confondait plus la jeunesse et l’innocence. Quand il avait rencontré Allegra, elle n’était pas beaucoup plus âgée que cette jeune femme. Et son apparente douceur dissimulait un cœur glacé et dur.

***



Lorsqu’elle ouvrit les yeux, Sophie cligna des paupières en quittant son rêve à regret. Elle s’était retrouvée chez elle, dans sa chambre, où flottait un parfum de vanille provenant de la cuisine. Une nostalgie poignante lui étreignit la poitrine.

Car elle n’était pas en Angleterre, mais en Sicile, et bien éveillée.

Peu à peu elle se rappela ses mésaventures. A présent, son sac de voyage devait probablement avoir atterri au Pérou, songea-t-elle en inspirant profondément.

Cette fois, ce ne fut pas un parfum de vanille qui lui monta aux narines. Il s’agissait d’effluves plus épicés, et néanmoins délicieux. Après s’être massé quelques instants la nuque, elle déplia lentement ses jambes et reposa les pieds sur le sol.

Combien de temps s’était-elle assoupie ? se demanda-t-elle avec inquiétude. Si Marco Speranza l’avait trouvée en train de dormir… Elle s’étira et redressa le dos, mais ce faisant, son coude heurta la cafetière posée à côté d’elle sur une table.

— Oh, non ! s’exclama-t-elle, tandis que la cafetière tombait, et que son contenu se répandait rapidement sur l’épaisse moquette gris clair.

Décidément ! C’était son jour de chance…

Elle s’agenouilla sur le sol, horrifiée de voir le café former une tache sombre de plus en plus grande. Pourquoi ces choses-là lui arrivaient-elles, à elle ? se demanda-t-elle en essayant d’éponger le liquide avec un mouchoir en papier.

 


Marco était resté immobile.

Même si elle n’était pas très jolie, et que sa façon de s’habiller laissait à désirer, sa visiteuse avait de fort belles jambes, put-il constater avec surprise. Et son teint était d’une pâleur extraordinaire, comme si elle ne s’était jamais exposée au moindre rayon de soleil.

Un frisson le parcourut malgré lui.

Décidant qu’il était temps d’intervenir, il s’avança vers la jeune femme, se pencha et lui prit la main.

Stupéfaite, Sophie tourna vivement la tête. Puis, encore sous le choc, elle se laissa tirer sans cérémonie et se retrouva bientôt en position debout.

Subjuguée, elle laissa son regard s’attarder un instant sur les longs doigts hâlés qui encerclaient fermement son poignet, avant de remonter sur la manchette blanche ornée d’un bouton en or.

Puis elle poursuivit lentement son itinéraire et, quand elle rencontra les yeux de l’homme qui venait de la surprendre, elle sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine. Ils étaient d’un vert profond et sombre, où étincelaient de minuscules paillettes dorées — et ils l’examinaient d’un air critique, où perçait un dédain évident.

Ayant vu la photo affichée au bureau, elle savait déjà que Marco Speranza était bel homme. Mais ni cette photo, ni celles, plus glamour, des magazines people, n’avaient réussi à capter sa somptueuse beauté.

Aucun photographe, même le plus doué, n’aurait pu rendre sa vitalité frémissante, ni la puissante aura de virilité qui émanait de lui. Cet homme était la sensualité même, songea Sophie en refoulant un frémissement involontaire. Le simple fait de le regarder faisait naître des pensées folles dans son esprit. Ce qui était tout à fait inhabituel chez elle. En effet, elle n’avait jamais contemplé la bouche d’un homme en se demandant ce que cela ferait d’être embrassée par lui…

— Vous êtes en retard, bredouilla-t-elle.

— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, dit-il en lui lâchant la main.

Sophie contempla celle-ci. Même si sa peau n’était pas marquée, elle avait l’impression que l’empreinte des doigts de Marco Speranza y resterait gravée à jamais.

Soudain, elle se rappela un conseil d’Amber. « Vous êtes une femme, Sophie, ne l’oubliez pas, avait-elle dit. Les hommes réagissent toujours bien à la flatterie. Il faut caresser leur ego. »

On voyait bien qu’Amber n’avait jamais rencontré Marco Speranza ! L’ego de celui-ci semblait si gigantesque que Sophie doutait qu’il soit sensible au moindre compliment…

— Excusez-moi. Je me suis endormie.

— Je l’avais remarqué, répliqua-t-il d’un ton sarcastique. Puis il alla s’asseoir dans le fauteuil en cuir anthracite installé derrière son bureau.

— Je suis désolé que vous vous soyez déplacée pour rien, continua-t-il sans la regarder.

Stupéfaite, elle contempla sa tête brune, tandis qu’il ouvrait son ordinateur portable.

— Vous voulez dire… que vous ne voulez pas voir notre projet ?

Il s’appuya à son dossier et la regarda sous ses paupières à demi closes.

— Je ne traite qu’avec de vrais professionnels.

— Mais, je suis… nous sommes de vrais professionnels, protesta-t-elle.

Il lui adressa un léger sourire en secouant la tête.

— Je ne crois pas.

Ses yeux verts l’examinèrent lentement des pieds à la tête, puis il reporta son attention sur l’écran de son ordinateur.

— Sinon, ils n’auraient pas envoyé une gamine.

— J’ai vingt-trois ans, et je vous assure que je suis hautement qualifiée, monsieur Speranza.

Il haussa négligemment les épaules et la regarda de nouveau.

— Je vous crois sur parole, fit-il d’une voix basse. Puis il se concentra de nouveau sur son écran, comme si elle n’était plus dans la pièce.

Tout en redressant la tête, Sophie se dirigea vers la porte. A quoi bon lutter ? Marco Speranza avait pris sa décision dès qu’il avait posé les yeux sur elle. Mais après avoir fait deux pas, elle se rendit compte qu’elle retombait dans ses vieilles habitudes : elle gardait la tête haute, mais elle abandonnait la partie. Ce qui voulait dire qu’elle reconnaissait son échec.

Son père croyait en elle, et ses sœurs n’auraient pas baissé les bras ainsi. Mais elle, Sophie, n’essayait même pas. Et quand elle rentrerait bredouille, ses sœurs se montreraient toutes gentilles avec elle, mais au fond, elles seraient déçues.

La mâchoire déterminée, elle se retourna soudain et se dirigea vers le bureau. Après tout, elle n’avait rien à perdre.

— Vous ne m’avez pas laissé une seule chance ! lui lança-t-elle d’un ton accusateur.

Il leva les yeux de l’écran de son ordinateur d’un air stupéfait.

— En effet, c’est ce que je fais quand j’ai affaire à des gens si motivés qu’ils tombent de sommeil. Et franchement, en vous présentant dans cette tenue, vous attendiez-vous vraiment à être prise au sérieux ?

Il repoussa un stylo en laque noire et or qui se trouvait à côté de l’ordinateur avant de poursuivre :

— Permettez-moi de vous donner un conseil : pour commencer, investissez dans l’achat d’un peigne.

La nuance bleu cobalt des yeux de la jeune femme lui rappelait la couleur de la mer Ionienne, songea Marco tandis qu’elle se mordillait nerveusement la lèvre.

Tout à coup, il trouva sa dernière repartie de très mauvais goût. Certes, cette Anglaise mal attifée aurait mis la patience d’un saint à dure épreuve, mais rien n’excusait son attitude, qui frôlait l’abus de pouvoir.

— Ecoutez, reprit-il plus doucement. Si vous avez des notes, des croquis, laissez-les-moi. Je les étudierai et reprendrai contact avec votre société.

— Comment osez-vous me parler sur ce ton condescendant ? riposta Sophie avec colère.

Personne ne l’avait jamais prise au sérieux, et elle avait laissé faire. Jusqu’à présent, elle s’était dit qu’elle s’en moquait. Mais soudain, elle se rendit compte qu’elle ne s’en moquait plus du tout. Au contraire.

— Vous me trouvez condescendant?

— Oui. Vous me toisez d’un air supérieur. Les gens comme vous me donnent la nausée. Dans le monde où vous vivez, vous croyez pouvoir tout vous permettre, pour la simple raison que vous avez un nom. Eh bien, je hais ce monde et je ne veux pas en faire partie.

— Vous ne vous arrêtez jamais pour reprendre votre souffle?

— Je ne m’emballe comme ça que lorsque je suis énervée.

— Et c’est moi qui vous rends nerveuse ?

Sophie le foudroya du regard. Elle détestait cette situation ! Marco Speranza était ignoble et elle avait horreur des affrontements. Cet homme la rendait folle.

— Vous ne donnez de l’importance qu’à ce qui est beau extérieurement, lui lança-t-elle. Vous ne jugez que par les apparences !

La métamorphose de la jeune femme était spectaculaire, songea Marco avec intérêt. La petite souris timide s’était muée en pasionaria exaltée…

— Sur quoi d’autre suis-je censé vous juger ? répliqua-t-il.

Sur le moment, Sophie se sentit coupée dans son élan.

— Vous avez dit que vous ne pouviez pas me prendre au sérieux à cause de ma tenue vestimentaire, reprit-elle.

— C'était grossier de ma part, je le reconnais. Mais j’ai eu une matinée difficile.

— Vous avez eu une matinée difficile ! s’exclama-t-elle en levant les bras au ciel. Vous ne savez pas ce qu’est une matinée difficile. Et puis, cela n’a rien à voir avec mes vêtements. Mes sœurs, dont vous avez forcément entendu parler, gardent toujours l’air sexy et glamour, même si elles sont vêtues d’un sac-poubelle.

— C’est pour cela que vous avez décidé de ne pas rivaliser avec elles ?

Sophie sentit un frisson désagréable la parcourir. Cet homme ne la connaissait absolument pas : comment aurait-il pu déceler ses motivations secrètes ?

— Il ne s’agit pas de rivalité…

Une image de ses sœurs passa devant ses yeux. Elles étaient belles et talentueuses, chacune à sa façon. Avait-il deviné juste ? Sophie repoussa cette éventualité d’un petit mouvement de tête et redressa le menton.

— Je ne suis pas comme elles, c’est tout.

— Pourquoi pensez-vous que je connais forcément vos sœurs ? demanda-t-il, avec une lueur d’intérêt au fond de ses yeux verts.

— Parce que je suis une Balfour.

Visiblement, cette précision le laissait de marbre.

— Mon père est Oscar Balfour, reprit-elle.

Cette fois, Marco Speranza semblait avoir reconnu le nom, mais sans paraître impressionné pour autant.

— Je ne l’ai jamais rencontré, même si j’ai entendu parler de lui, évidemment. Quant à vos sœurs, je les connaîtrais sans doute mieux si je lisais le genre de presse qui étale leurs exploits.

— Je suis sûre que vous y apparaissez vous-même souvent ! riposta Sophie, blessée par son air supérieur.

Il la contempla un instant en silence.

— Dites-moi, pourquoi parlons-nous de vos sœurs ?

Sa question la laissa perplexe. Alors que, d’habitude, les hommes recherchaient sa compagnie à cause de ses sœurs, celui-là avait l’air d’être ennuyé par ce sujet.

— Je suis certain qu’elles sont fascinantes, mais pour l’instant, poursuivit-il en jetant un regard à sa montre, j’ai des choses urgentes à régler.

A cet instant, la jeune femme secoua énergiquement la tête. Ses cheveux épais n’étaient pas d’une teinte uniforme, remarqua alors Marco. Celle-ci allait du blond doré au châtain clair, et certaines mèches avaient un reflet de miel.

Soudain, il s’imagina en train de glisser les mains dans cette masse luxuriante.

— Ne vous faites jamais couper les cheveux, dit-il brusquement. Cela ne vous irait pas.

Surprise par cette réflexion inattendue, Sophie porta la main à sa tête.

— Peut-être juste un peu, admit-il.

— Vous vous trouvez drôle? demanda Sophie.

Une lueur indéchiffrable traversa le regard vert de Marco Speranza, qui haussa négligemment les épaules.

— Je disais cela pour votre bien. Est-ce votre couleur naturelle ?

Epoustouflée par sa question, et redoutant l’insulte qui allait sans doute s’ensuivre, elle lui répondit avec méfiance :

— Oui. Je suis entièrement naturelle.

Puis elle lui adressa un regard de défi.

— C'est à prendre ou à laisser, ajouta-t-elle avant d’avoir eu le temps de s’en empêcher.
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S’il éclatait de rire, elle mourrait sur place de mortification, songea Sophie, le cœur battant d’un mélange confus d’émotions.

Mais il ne rit pas.

En fait, mis à part l’expression stupéfaite qui se lisait sur son visage, il ne réagit pas du tout.

— Je ne…, commença-t-elle, horriblement embarrassée. Elle toussota avant d’ajouter maladroitement :

— Je n’étais pas en train de vous faire une proposition.

Sa bouche sensuelle avait légèrement tressailli, remarqua-t-elle en retenant son souffle. Il devait penser que cela constituerait une bonne histoire à raconter au cours d’un dîner… Mais pour l’instant, il restait toujours silencieux, la mettant au supplice.

— C'est dommage, fit-il enfin.

Il se moquait d’elle, évidemment, mais cela ne se voyait pas du tout sur son visage. Sophie se rendit compte qu’elle contemplait de nouveau sa bouche sensuelle, tandis qu’un désir absurde l’envahissait.

Il était grand temps qu’elle quitte ce bureau, se dit-elle en essayant de prendre un air détaché.

— Je sais que vous êtes furieux qu’Amber ne soit pas venue elle-même à ce rendez-vous.

— Vous pensez que je suis blessé dans mon ego ? Au lieu de riposter avec la réplique cinglante qui lui était montée aux lèvres, Sophie lui sourit et sortit de son sac le dossier préparé par Amber.

— Vous devriez jeter un coup d’œil sur nos propositions, monsieur Speranza, dit-elle en le lui tendant. Je suis sûre que vous serez impressionné.

Il feuilleta le dossier. Visiblement, il n’était pas impressionné du tout.

— Ce n’est vraiment pas original, laissa-t-il tomber d’un ton sans appel.

Sophie se sentit devant un dilemme. En fait, elle partageait son jugement, mais elle n’était pas là pour protéger sa propre intégrité artistique. Elle était venue dans l’espoir de sauver l’entreprise d’Amber. En outre, si elle avait pu en même temps prouver à son père qu’elle n’était pas qu’une rêveuse, ç’aurait été fantastique.

— Les premières impressions peuvent être trompeuses. Marco, qui venait de se faire la même réflexion, inclina la tête.

— Peut-être.

— J’en suis sûre, répliqua-t-elle d’une voix ferme. Et de toute façon, il ne s’agit que d’un avant-projet. Amber fait toujours participer le client au processus. Et comme vous n’êtes pas n’importe qui, elle compte beaucoup sur votre implication.

Elle se moquait de lui, songea-t-il en la regardant avec la plus grande attention.

— Et si elle n’avait pas eu d’empêchement, poursuivit la jeune femme, elle aurait bien sûr préféré venir vous présenter ce projet elle-même. Elle avait d’abord pensé envoyer son bras droit à sa place, mais il n’était pas libre.

Lorsqu’il darda son regard pénétrant sur elle, Sophie se demanda si elle avait bien fait de lui dire la vérité.

— Ainsi, Mlle… Amber… comptait venir en personne, dit-il d’une voix froide. Mais, en dépit du fait que je ne suis pas n’importe qui, elle ne s’est finalement pas déplacée.

Ni son bras droit, songea Marco.

— Elle ne se sentait pas bien, expliqua Sophie. En fait, sa séance d’injections faciales s’est mal passée.

Se rendant compte qu’elle venait de commettre une indiscrétion grossière, elle s’interrompit brusquement.

— C’était une toute petite intervention, ajouta-t-elle précipitamment. Vous savez, de celles qu’on se fait faire pendant la pause déjeuner.

— Vous ne parlez pas en connaissance de cause, n’est-ce pas ?

Décidément, les femmes se soumettaient fréquemment à de véritables tortures pour correspondre à leur idéal de perfection, alors que celle-ci n’existait pas, songea-t-il.

— Je me sens très bien telle que je suis ! répliqua Sophie. Heureusement d’ailleurs, car sinon, votre remarque aurait pu être blessante.

Pourquoi venait-elle de se laisser aller ainsi ? se demanda-t-elle aussitôt avec embarras. Rassemblant tout son courage, elle se décida à jouer le tout pour le tout. Qu’avait-elle à perdre ?

— Je suis très douée, en fait, ajouta-t-elle.

— En quoi ?

Il n’avait pas ri, c’était déjà ça. Mais après cet assaut de bravoure, Sophie se sentit envahie par une véritable panique.

— Je n’ai peut-être pas énormément d’expérience…, reprit-elle bravement. Mais je… je suis prête à accueillir toutes les idées nouvelles. J’ai l’esprit ouvert.

— Donnez-m’en un exemple.

Sophie sourit. S'il pensait la rebuter, il se trompait. Elle allait enfin pouvoir parler d’un sujet où elle était à l’aise.

— Eh bien, pour commencer, regardez cette pièce, fit-elle en désignant l’espace qui les entourait.

Marco la regarda. A présent, il s’amusait presque. En tout cas, cette conversation ne ressemblait en rien à celles qu’il entretenait d’habitude avec les femmes.

— Elle ne vous plaît pas ?

— Elle n’est pas mal, reconnut-elle avec un petit sourire éloquent. Mais voulez-vous du pas mal pour votre maison ancestrale ?

Sophie lui lança alors un regard de défi, tout en se demandant ce qu’il pouvait bien penser de son attitude.

— Eh bien moi, je ne fais pas dans le « pas mal » ! Se rendant compte qu’elle ne s’était même pas sentie embarrassée d’affirmer une chose pareille, elle se demanda si son audace était due au manque de sommeil.

Marco Speranza s’enfonça plus profondément dans son fauteuil en étendant ses longues jambes devant lui. Puis, après avoir croisé une cheville sur l’autre, il darda son regard incisif sur son visage, probablement écarlate.

— Et que faites-vous donc, mademoiselle Balfour ?

— De l’exceptionnel.

Cette fois, elle avait complètement perdu la tête, songea Sophie avec effarement.

— De l’exceptionnel ? Je suis impressionné, dit-il avec un sourire au coin des lèvres. Eh bien, continuez, je vous en prie…

L’air sincèrement intrigué, Marco Speranza repoussa alors son siège du bureau, avant de se lever en un mouvement fluide.

— Je dois reconnaître que je pensais avoir déjà de l’exceptionnel.

Il aurait vraiment mieux valu qu’il reste assis, songea Sophie en le voyant traverser la pièce. Il se déplaçait comme un félin, élégant, dangereux, et nonchalamment cruel. Puis il s’arrêta devant la fenêtre qui offrait une vue panoramique de la vieille ville.

— Alors, comment rendriez-vous cet espace exceptionnel, dites-moi ?

— Pour commencer, fit-elle en posant la main sur le mur derrière elle, je supprimerais ceci, ainsi que les fenêtres.

Au fur et à mesure qu’elle lui expliquait les changements qu’elle ferait effectuer, Sophie sentit sa nervosité s’estomper. Elle savait de quoi elle parlait, et son enthousiasme l’aidait à formuler ses idées. D’autre part, son interlocuteur semblait l’écouter avec une attention extrême.

Marco la regardait évoluer dans la pièce, illustrant ses propositions avec des gestes précis. Elle devenait de plus en plus sûre d’elle, remarqua-t-il, confiante en ses idées. Le changement qui s’opérait en elle était spectaculaire.

Tout son être s’était métamorphosé. Plus aucune trace de son attitude soumise et effacée, à présent. Sa voix était animée, ses yeux bleus étincelaient, à tel point qu’il se surprit à sourire.

Sophie Balfour possédait un don rare et précieux, songea-t-il : un mélange d’enthousiasme sincère, de talent, et de passion.

— En tout cas, c’est mon avis, conclut-elle après avoir enfin repris son souffle. L’utilisation du verre produirait une lumière fabuleuse et la ligne sobre des nouveaux meubles…

Soudain, sa voix s’éteignit, tandis que tout son corps se mettait à trembler.
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Avant qu’elle n’ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, Sophie sentit la main de Marco Speranza se poser sur son épaule. Puis elle se retrouva assise sur une chaise Philippe Starck.

A vrai dire, elle ne possédait plus aucune énergie.

— C'est une belle chaise, dit-elle machinalement, mais elle n’est pas à sa place ici.

En effet, elle n’allait pas du tout avec l’ensemble de la pièce.

— Je vois que vous n’avez pas perdu votre sens critique. Vous voulez un verre d’eau ?

Lorsqu’elle secoua la tête, sa vue se brouilla aussitôt.

— Je n’ai pas soif.

Quelques instants plus tard, il porta un verre d’eau à ses lèvres.

— Buvez ! ordonna-t-il.

N’ayant pas vraiment le choix, Sophie obéit.

— Ça va mieux ? demanda-t-il.

Sans attendre sa réponse, il essuya une petite goutte d’eau qui perlait au coin de sa bouche, en un geste doux, presque une caresse.

Au contact de son doigt sur ses lèvres, Sophie sentit naître un frisson au creux de ses reins.

— Oui, ça va, répondit-elle d’une voix mal assurée.

A son grand soulagement, il écarta sa main. Mais son regard émeraude s’attarda sur sa bouche, augmentant son trouble.

— On ne dirait pas.

Elle redressa le menton.

— Si, si, je me sens très bien, insista-t-elle, mortifiée de s’être ainsi laissée aller.

— Cette chaise offense votre sensibilité esthétique ?

— Je ne suis pas sensible.

Mais, comme pour contredire ses paroles, elle tressaillit de tout son corps.

— Je n’ai pas l’habitude d’avoir ce genre de malaise. C’est juste que je… je ne peux pas sauter de repas.

Elle semblait tout à fait sérieuse, songea Marco en contemplant son teint blême, qui faisait ressortir le bleu intense de ses yeux. Décidément, elle ne ressemblait en rien aux femmes qu’il fréquentait, songea-t-il en jetant un bref coup d’œil aux miettes dans l’assiette vide.

— Ce n’était pas un vrai repas, se défendit Sophie en suivant son regard. Juste des sandwichs.

Si elle continuait ainsi, elle allait perdre la crédibilité qu’elle avait eu tant de peine à instaurer, se dit-elle avec reproche.

— Nous pouvons faire ce travail, et ce sera une vraie réussite, poursuivit-elle. Vous n’avez qu’à vous renseigner sur nous.

Marco Speranza semblait toujours distrait. Il était probablement choqué qu’une femme puisse manger… Dans l’avion, elle avait lu un article sur lui, illustré de photos où on le voyait accompagné de diverses créatures superbes, mais à l’air presque famélique. Apparemment, celles-ci semblaient prêtes à mourir de faim pour avoir le privilège de fréquenter cet homme célèbre et riche, avait-elle pensé cyniquement.

Cependant, elle devait reconnaître qu’en plus de son immense renommée et de sa fortune colossale, il possédait également un magnétisme sensuel incroyable. Et puis, il avait cette bouche…

Après tout, ces femmes n’étaient peut-être pas aussi stupides. Au lit, il était sans doute fabuleux…

Sophie baissa les yeux en essayant de se ressaisir. Il fallait absolument qu’elle cesse de s’égarer ainsi, et qu’elle se concentre sur la véritable raison de sa présence dans ce bureau !

Elle toussota, avant de prendre sa voix la plus professionnelle.

— Vous ne trouverez pas d’entreprise plus créatrice que la nôtre.

— C’est facile à dire, répliqua Marco.

— Nous sommes prêts à vous le prouver, lui lança-t-elle avec un sourire.

Et s’il ne leur laissait pas une chance, ce serait la fin de l’entreprise d’Amber ! Et elle n’aurait plus de travail.

A cet instant, Marco Speranza la fixa dans les yeux. Cela fut très bref, mais Sophie eut l’impression que cet échange de regards durait une éternité. Son cœur battait à tout rompre, tandis que des sensations voluptueuses fusaient dans ses veines.

— Ecoutez, reprit-elle avec un effort. Je n’ai pas l’habitude de me laisser aller ainsi, et contrairement aux apparences, je suis très organisée.

A en juger par le scepticisme qui se lisait dans les yeux de Marco Speranza, il était loin de la croire. Mais peu importait ce qu’il pensait d’elle : il fallait qu’il signe le contrat.

— De toute façon, il ne s’agit pas de moi, poursuivit-elle. Je ne suis que l’ambassadrice d’Amber. Ensuite, vous n’aurez plus du tout affaire à moi.

A sa grande surprise, il n’eut pas l’air soulagé par ses paroles.

— Je travaille en coulisse, insista-t-elle.

— A vous entendre, on dirait qu’ils vous font travailler dans un placard. Vous laissent-ils sortir de temps en temps ?

Sophie se contenta de sourire. Il ne fallait surtout pas qu’elle ait l’air trop désespéré.

S’efforçant de garder le sourire aux lèvres, elle le regarda se diriger vers son bureau. Il referma son ordinateur portable d’un geste vif et se tourna vers elle.

— D’accord.

Elle avait l’air aussi surprise qu’il l’était lui-même, constata Marco en la fixant.

Même s’il avait changé d’avis, il pensait toujours la même chose du projet de cette Amber : il était nul. Mais Sophie Balfour avait des idées et de l’enthousiasme. Elle possédait ce qu’il avait perdu : la passion ! Et de belles jambes — de très belles jambes.

Les yeux écarquillés, elle lui demanda d’une voix étouffée :

— Vous acceptez notre projet?

— Le désirez-vous ?

Un grand sourire illumina ses traits pâles.

— Oui, bien sûr, fit-elle en bondissant de sa chaise. C’est juste que… C'est... Ne vous inquiétez pas, monsieur Speranza, dit-elle en lui prenant la main, avant de la serrer vigoureusement entre les siennes.

Puis, se rendant compte qu’il la regardait d’un air étrange, elle la lâcha en haussant les épaules.

— Excusez-moi. Je suis tellement heureuse.

— Avant que vous n’explosiez de joie, je dois vous préciser qu’il y a une condition.

Sophie sentit son sourire se figer sur ses lèvres. Evidemment, il y avait un hic.

— Je me réserve le droit de mettre fin au contrat si je ne suis pas satisfait.

— Bien sûr, approuva-t-elle en sortant son carnet.

— Et vous superviserez personnellement le projet.

Elle avait dû mal entendre.

— Pardon, je n’ai pas…

— Je veux que ce soit vous qui soyez responsable de ce projet, l’interrompit-il.

Sophie leva les yeux de son carnet. Tout en essayant de sourire à ce qui n’était sans doute qu’une plaisanterie, elle scruta son beau visage. Elle remarqua alors une minuscule cicatrice, juste à côté de sa bouche.

— Plus sérieusement, monsieur Speranza, je suis sûre que nous pouvons satisfaire à tous vos besoins.

— C’est bon à savoir, dit-il d’une voix sourde. Et j’admire votre assurance, mademoiselle Balfour.

Il se moquait d’elle, songea-t-elle en affichant une expression délibérément neutre. Forcément. Cet homme était le cynisme personnifié.

— Néanmoins, continua-t-il, je crois que vous ne sauriez pas par où commencer pour me satisfaire…

Quoique…, songea Marco. N’y avait-il pas un proverbe qui disait qu’il ne fallait pas se fier à l’eau dormante ? Il était possible que, sous ses airs prudes, cette femme dissimule une nature farouche et passionnée.

Possible, mais peu probable. Cependant, cette bouche pulpeuse…

Sophie retenait son souffle. Même si elle avait très bien compris qu’il plaisantait, elle ne pouvait s’empêcher de rêver à ce que représenterait pour elle une pareille opportunité. Ce serait le vrai début de sa carrière. Ou, au contraire, la fin, si elle échouait.

En tout cas, elle avait réussi sa mission : Marco Speranza allait signer le contrat. Même si elle ne comprenait pas encore ce qui avait fait basculer sa décision.

— Sérieusement, monsieur Speranza…, répéta-t-elle.

— Je suis tout à fait sérieux, mademoiselle Balfour.

— Non… Non, je veux dire, ce n’est pas possible. Je ne suis qu’une débutante et si j’ai obtenu ce job, c'est uniquement parce que Amber avait eu une aventure avec mon père.

S’interrompant brutalement, Sophie se fustigea pour sa nouvelle maladresse. Pourquoi venait-elle de lui fournir un tel détail ?

— Eh bien…, fit-il d’une voix profonde. Vous savez vraiment bien vous vendre, n’est-ce pas ?

Cette fois, elle avait parfaitement compris le sens de son allusion.

— Je fais des efforts, dit-elle entre ses dents serrées.

— J’ai entendu dire que les gens de la haute société anglaise remuaient à peine les lèvres en parlant…

Et dans son cas, c’était de très jolies lèvres, songea Marco.

— Mais jusqu’à présent, je ne l’avais pas cru, reprit-il. Sachez que si je ne vous ai pas congédiée tout de suite, c’est entre autres parce que…

Comme il restait silencieux, Sophie poursuivit à sa place.

— Parce que je suis sous-qualifiée, mais que j’ai de bonnes relations ?

— … c’est parce que vous me surprenez constamment. Vous ne dites jamais ce que je voudrais entendre.

— Pourtant, j’ai essayé, riposta-t-elle.

Il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

Ce rire la fit frissonner. De plus, il adoucissait les traits sévères de Marco Speranza, lui donnant l’air plus jeune, presque accessible.

— Vous avez dit entre autres… Quelles sont les autres raisons ? demanda-t-elle en redressant les épaules.

Il sembla réfléchir à sa question tout en étudiant son visage.

Mal à l’aise sous ce regard scrutateur, Sophie déglutit péniblement.

— Vous n’avez pas de bagages… Vous êtes fraîche…

Mais cela ne durerait pas, songea Marco. Avec l’expérience, le cynisme viendrait ternir son regard et imprimerait des rides sur sa peau lisse, mais pour l’instant, ses yeux étaient limpides. Quant à sa peau, sa bouche…

Se sentant soudain affreusement vieux et aigri, il sentit une sensation confuse l’envahir, proche de l’envie. Quand avait-il perdu l’enthousiasme qui illuminait le regard de Sophie Balfour ?

— Dans votre profession, les gens tombent souvent dans le piège de la mode. Les dernières nuances les plus recherchées ne m’intéressent pas : je suis passionné par l’histoire de mon palazzo, affirma-t-il, conscient de son hypocrisie.

Car, en réalité, il se sentait incapable d’éprouver de la passion envers quoi que ce soit. Durant son mariage, il était devenu expert dans l’art de dissimuler ses émotions… Ses sentiments étaient-ils morts ou étaient-ils en jachère ? Marco craignait que la première hypothèse ne soit la bonne.

— Je veux quelqu’un qui soit capable de…

Capable de lui rappeler ce qu’il avait été autrefois.

Il cessa de regarder la bouche de la jeune femme et dit brusquement :

— Vous vous êtes exprimée de façon éloquente et avec passion.

— Non, ce n’était pas de la passion. C’était du désespoir. Une expression irritée traversa le beau visage de Marco Speranza, mais ses épaules se détendirent légèrement, remarqua Sophie.

— Cet autodénigrement constant est fatigant, dit-il. Alors qu’elle s’apprêtait à protester, elle resta silencieuse. Car il avait raison.

Elle avait adopté cette façon d’agir comme un mécanisme de protection contre les remarques perpétuelles sur sa silhouette, ses cheveux, son manque de conversation… Pour ne plus souffrir, elle avait peu à peu acquis le réflexe de se dévaloriser en permanence, avant que les autres aient la possibilité de le faire.

Et il fallait que ce soit un total étranger qui lui ouvre les yeux sur ce mécanisme dont elle n’avait même plus conscience !

— Alors… vous êtes sérieux?

— Je vous ai précisé mes conditions.

— Même si j’en étais capable, Amber ne donnerait jamais son accord. Je ne suis pas quelqu’un qu’on met en avant. Je fais les recherches concernant les matériaux, je m’occupe des commandes et je… En résumé, je fais des listes, conclut-elle piteusement.

— Vous voulez sans doute dire que vous faites le travail important, tandis que les autres en récoltent le bénéfice, remarqua-t-il.

Tout en contemplant les traits ciselés de Marco Speranza, Sophie se sentit gagnée par le ressentiment. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle endurait au travail ! Pensait-il qu’elle se sacrifiait volontairement ? se demanda-t-elle, en proie à un mélange d’indignation et de malaise.

— Ce n’est pas parce que je ne suis pas le centre de l’attention générale que je n’existe pas.

Marco sourit.

— Qu’est-ce qui est si drôle ? demanda-t-elle, apparemment au supplice.

— En effet, vous existez. Mais vous avez peur.

Sophie sentit son menton se mettre à trembler.

D’ordinaire, elle évitait les disputes et les confrontations. Elle détestait qu’on élève la voix. Mais soudain, elle comprit que, dans certaines occasions, il fallait s’imposer — ou exploser !

— Je n’ai pas peur ! s’exclama-t-elle en serrant les poings. Tous les gens n’ont pas besoin qu’on leur dise sans cesse qu’ils sont merveilleux. Je n’ai pas besoin qu’on flatte mon ego pour me sentir bien dans ma peau !

De plus en plus amusé, Marco la regarda avec intérêt. Apparemment, il avait appuyé sur le bon bouton, sans même le faire exprès ! Cette jeune femme ne manquait vraiment pas de la passion dont il avait besoin.

Le cœur battant péniblement dans sa poitrine, Sophie baissa les paupières. Cette fois, elle pouvait dire adieu à sa carrière.

— Vous voulez vraiment ce job ?

— Si je le veux? fit-elle, incapable de dissimuler sa stupeur. Après ce que je viens de dire ? Je…

Marco pensait avoir assisté à toutes sortes d’entretien, mais celui-ci était unique, il devait l’admettre. Certes, il ne s’entourait pas de personnes disant amen à tout, mais il n'avait jamais vu quiconque le défier ainsi.

Celui qu’on ne défiait plus courait le danger de devenir imbu de lui-même, songea-t-il, et de perdre ainsi toute combativité.

— Je vous ai fait une remarque personnelle, et vous avez réagi. Du moment que vous n’oubliez pas qui est le patron, je crois que nous nous entendrons bien.

Sophie ne put retenir un petit rire nerveux.

— Je ne crois pas que vous soyez près de me laisser l’oublier.

— Vous voulez ce job, ou pas ? répéta-t-il en dardant son regard aiguisé sur son visage. Sinon, il est inutile de poursuivre cette conversation.

— Oui ! s’écria-t-elle, en oubliant toute retenue.

Puis modérant son ton, et refusant de se dire qu’elle était complètement folle, elle ajouta :

— J’aimerais obtenir ce travail, monsieur Speranza. De toute façon, Amber ne la laisserait jamais prendre un tel projet en charge.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, il s’assit au bord du bureau et étendit ses longues jambes devant lui.

— Laissez-moi m’occuper de Mlle Amber.

Puis il s’écarta du bureau et pencha la tête vers elle.

— Venez…

Rêvait-elle, cet homme était-il bien réel ? se demanda Sophie. Il n’avait pas claqué des doigts, mais il était visiblement habitué à ce qu’on lui obéisse sans poser de questions. Et vu la puissance de son charisme, il obtenait toujours ce qu’il désirait, elle n’en doutait pas un seul instant.

— Où ? demanda-t-elle, sans bouger.

La question sembla l’irriter.

— J’ai envie de rentrer chez moi, mademoiselle Balfour. Le regard bleu de la jeune femme devint si triste que Marco se demanda ce qu’il avait bien pu dire pour lui faire cet effet. Il lui posa la main sur l’épaule et l’entraîna vers la porte.

Après avoir été traversée par une vague de nostalgie, à l’idée qu’elle n’avait plus de chez elle où rentrer, Sophie se sentit curieusement bouleversée par la main de Marco Speranza posée sur son épaule. Son cerveau semblait avoir cessé de fonctionner, tandis que les effluves boisés de son eau de toilette lui montaient à la tête, mêlés aux senteurs viriles qui émanaient de lui.

Heureusement, son trouble ne dura que quelques secondes. Un trouble sans doute dû au malaise qui l’avait assaillie un peu plus tôt, se dit-elle en franchissant la porte devant lui. Et puis, elle n’allait quand même pas s’évanouir, simplement parce que Marco Speranza se trouvait à côté d’elle.

— Il vaudrait peut-être mieux que ce soit moi qui explique la situation à Amber à mon retour ?

A leur entrée, l’homme et la femme assis dans le bureau adjacent levèrent les yeux vers eux.

— Votre retour ? De quoi parlez-vous ? répliqua Marco Speranza en plissant le front.

— Eh bien, mon retour à Londres…

Puisque, de toute façon, elle n’avait pas le droit de retourner dans le Buckinghamshire — chez elle.

Pourquoi avait-elle de nouveau l’air triste ? se demanda Marco en observant le visage de la jeune femme. Mais après tout, du moment qu’ils n’interféraient pas avec son travail, ses problèmes personnels ne le regardaient pas, quels qu’ils soient.

— Je crois que vous ne m’avez pas bien compris, mademoiselle Balfour. Vous commencez à travailler pour moi demain matin.
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— Demain matin ! s’exclama Sophie, horrifiée. Mais c’est impossible. Je dois reprendre l’avion à l’aube et je n’ai rien…

A moins que la compagnie aérienne ait retrouvé son sac par miracle, elle n’avait pas même une brosse à dents.

— Vous avez des préoccupations très terre à terre, observa Marco. Quel âge avez-vous vraiment ?

— Je ne vous ai pas menti : vingt-trois ans.

Elle redressa le menton avant de lui demander d’un air de défi :

— Et vous?

— En matière d’expérience, plusieurs siècles de plus que vous, cara, répondit-il en fronçant les sourcils.

Les exploits des héritières Balfour représentaient tout l’univers superficiel auquel il avait tourné le dos après son divorce. Comment l’une d’elles pouvait-elle manquer à ce point du glamour et du raffinement liés à son patronyme ? Cela restait un mystère pour lui.

Le terme cara l’avait fait rougir, remarqua Marco en regardant ses joues rosies. Il se tourna vers Francesco, qui observait la scène d’un air médusé.

— Il se pourrait que j’aie besoin de vous ce week-end, Francesco.

Puis, sans attendre la réaction de son assistant, il pénétra dans l’ascenseur derrière Sophie.

— Dans quel hôtel comptez-vous passer la nuit ? demanda-t-il quelques minutes plus tard, tout en lui ouvrant la portière de sa voiture.

Puis il prit place derrière le volant.

— Je ne sais pas. Je suis venue directement de l’aéroport. Amber n’avait rien réservé, car elle comptait dormir chez une amie. Mais elle m’a dit d’aller au…

Elle sortit son carnet de la poche de sa veste et l’ouvrit. Sans se gêner, Marco Speranza lui prit le carnet et lut le nom de l’hôtel.

— Cet établissement n’est pas mal, reconnut-il. Mais vous pourriez aller au…

Sophie n’entendit pas le nom de l’hôtel. Après avoir passé sa vie à suivre les conseils des autres, elle se sentait soudain en proie à un irrésistible assaut de rébellion.

— Sauriez-vous mieux que moi où je dois aller? Lorsqu’une lueur farouche éclairait ses yeux bleus, elle était vraiment très attirante, remarqua de nouveau Marco. Le rouge lui irait bien, songea-t-il. Cela ferait ressortir son teint de porcelaine… Depuis combien de temps n’avait-il pas vu une femme ne portant aucun maquillage ?

— Pourquoi refusez-vous mon conseil ?

— Il ne s’agissait pas d’un conseil, monsieur Speranza, mais d’un ordre.

— Etes-vous toujours aussi obstinée ? Et appelez-moi Marco.

— Je ne pourrais pas, dit-elle d’une voix moins assurée.

— Sortez un peu de votre coquille, Sophie…, la taquina-t-il gentiment.

Son père lui avait dit exactement la même chose…, pensa Sophie. Elle regarda le visage de Marco Speranza : il n’y avait pourtant aucune ressemblance entre cet homme et Oscar Balfour.

— Je suis très loin de ma coquille, comme vous dites, répliqua-t-elle en songeant à la petite maison où elle avait vécu avec sa mère.

— Très bien. L'hôtel indiqué par Amber sera complet, car une conférence internationale a lieu en ce moment à Palerme. La plupart des autres établissements le seront aussi.

— Et pas celui que vous avez mentionné ? répliqua-t-elle.

— Une suite m’y est réservée en permanence, pour mes affaires. En cas de besoin. Je serais ravi de la mettre à votre disposition.

Pour ses affaires. Etait-ce une manière détournée de parler de ses rendez-vous galants ? Une sélection de tenues féminines ultra sexy se trouvaient-elles dans cette suite, ainsi que des draps de soie sur le lit, et du champagne dans le réfrigérateur ? Même si Sophie savait qu’elle ne pouvait l’intéresser, elle se sentit soudain troublée par cette vision.

— Je ne voudrais pas vous déranger, fit-elle d’un ton timide.

— Cessez d’être inquiète, mademoiselle Balfour, répliqua-t-il avec un sourire moqueur. Je ne vous invite pas à partager mon lit.

— Je n’avais pas songé à cela ! protesta-t-elle d’une voix étranglée, tout en devenant cramoisie.

— Pourquoi pas ?

Sophie lui décocha un regard furieux.

— Parce que les hommes ne me font jamais de telles propositions, dit-elle en s’enfonçant dans le siège en cuir beige.

Dans le mouvement qu’elle fit, sa jupe remonta sur ses jambes, dévoilant légèrement sa cuisse, ce qui attira inexorablement le regard de Marco. Ses jambes étaient vraiment fabuleuses. Pourquoi les dissimulait-elle ainsi, au lieu de les mettre en valeur avec une jupe courte et des talons hauts ?

— Pour qu’ils se montrent plus entreprenants, il faudrait peut-être que vous cessiez de dissimuler votre corps sous des vêtements informes.

Il ne pouvait détacher les yeux de ses cuisses. La pâleur de sa peau le fascinait… La jeune femme tira soudain sa jupe sur ses genoux. Puis elle rajusta sa veste.

— Un peu moins d’épaisseurs, peut-être ? suggéra-t-il. 

— Merci pour le conseil, mais je ne désire pas que l’on me fasse des propositions. Et surtout pas vous.

L’horreur contenue dans sa voix le fit sourire.

— Ne craignez rien : je ne vous en ferai pas.

Peu de femmes devaient lui résister, songea Sophie en effleurant des yeux sa bouche sublime. Quelle créature humaine ne succomberait à l’attrait de lèvres aussi sensuelles, aussi prometteuses…

Heureusement, elle n’avait rien à redouter : jamais, en effet, elle n’intéresserait un homme comme lui. Cependant, les effluves de son eau de toilette, mêlés à la senteur de sa peau, lui montèrent de nouveau aux narines, et elle sentit sa gorge se nouer.

Elle avait besoin d’air, se dit-elle en se tournant instinctivement vers la vitre. Dans cet espace réduit, elle se sentait submergée par sa proximité, et réagissait de façon beaucoup trop sensible.

Il ne fallait surtout pas qu’elle le regarde.

— Je suis trop occupée pour me permettre des fantaisies, dit-elle d’un ton décidé.

— Et trop effrayée pour vivre dans la réalité ?

Oubliant sa résolution de ne pas le regarder, Sophie tourna vivement la tête vers lui.

— Ecoutez, je suis très heureuse que vous ayez choisi notre agence pour rénover votre demeure, dit-elle. Cependant, je crois que nous devrions établir quelques règles élémentaires.

Il haussa les sourcils d’un air incrédule.

— Si je comprends bien, vous voulez établir des règles, que moi, je devrai suivre ? Je dois vous prévenir que ce n’est pas ainsi que cela fonctionne.

— J’ignore comment cela fonctionne. Je sais seulement que…

Elle s’interrompit. A vrai dire, elle ne savait rien du tout, et surtout pas pourquoi elle avait commencé cette conversation.

— Puisque vous êtes mon employeur — ce que vous n’êtes pas vraiment, car je travaille pour Amber…

— Parce que votre père a couché avec elle autrefois.

— Le fait d’être mon employeur, reprit-elle en serrant les dents, ne vous donne pas le droit de… de… d’être familier avec moi.

— Alors que vous m’avez montré que, de votre côté, vous étiez un modèle de détachement…

Sophie le foudroya du regard. Heureusement, le trajet ne fut pas long pour atteindre l’hôtel. Elle se retrouva bientôt dans le hall, de pur style art déco, en parfaite harmonie avec l’architecture du bâtiment datant des années trente.

Marco l’observa tandis qu’elle regardait autour d’elle. Quand elle ne se tenait pas sur ses gardes, Sophie Balfour avait l’un des visages les plus expressifs qu’il ait jamais vu.

— Cet endroit vous plaît ?

— Oui, beaucoup, répondit-elle, les yeux brillants de plaisir. J’adore l’art déco.

— Quand il se trouve dans son contexte historique, fit-il prudemment.

— Ne vous inquiétez pas : je ne vais pas faire poser du PVC noir et des draperies en peau de léopard dans les chambres de votre palazzo.

Il soutint son regard sincère en souriant.

— Vous me rassurez. Luca s’occupera de vous, dit-il en hochant la tête en direction de l’homme qui venait vers eux. Essayez de ne pas mettre le feu avant mon retour.

— Je ne suis plus une gamine ! protesta Sophie, offusquée par ses paroles.

Quand il souriait, il était encore plus séduisant et plus dangereux, songea-t-elle en le regardant. A vrai dire, il dégageait une telle aura qu’elle avait du mal à se concentrer sur quoi que ce soit. Or, si elle voulait réussir dans ce projet, et se prouver qu’elle pouvait apporter sa modeste contribution au sauvetage de la réputation des Balfour, il ne lui fallait aucune distraction.

— Soyez prête à 8 heures, commença Marco avant de s’interrompre.

Soudain, elle semblait si fragile, si exténuée…

— Non, à 11 h 30, corrigea-t-il.

Ce n’était pas par sympathie qu’il la ménageait, se dit-il. C’était purement pratique : il fallait qu’elle soit en forme le lendemain, et en pleine possession de ses moyens.

— Oui, bien sûr, dit Sophie en dissimulant son soulagement.

— Le trajet nous prendra une heure, ajouta-t-il.

— Vous venez avec moi ?

Elle était stupéfaite. En effet, elle avait pensé que Marco Speranza déléguerait cette tâche à l’un de ses assistants.

— Vous avez l’air déçue.

— Non, pas du tout ! protesta-t-elle, d’un ton vraiment peu convaincant.

— Je voudrais voir votre réaction quand vous découvrirez ma maison, et entendre vos propositions.

Il se tourna vers l’homme au costume impeccable qui se tenait près d’eux et lui parla en italien.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, adressez-vous à Luca, fit-il en se retournant vers Sophie. A demain matin.

Puis il inclina la tête et s’éloigna.

 


La suite avec terrasse était bien sûr d’un luxe époustouflant. Cependant, il n’y avait aucune toilette féminine dans le dressing. En revanche, elle y trouva tout ce dont elle pourrait avoir besoin. Ainsi qu’une note l’informant que ses bagages lui seraient restitués le lendemain matin.

Sur le moment, Sophie avait cru ce miracle impossible. Et pourtant, lorsqu’elle se réveilla après une nuit de sommeil réparateur, un employé de l’aéroport vint lui apporter son sac de voyage.

Apparemment, le simple nom de Marco Speranza provoquait des miracles…

Alors qu’elle venait d’ouvrir son sac, elle reçut un texto d’Amber. La veille au soir, avant de s’endormir, Sophie lui avait laissé un bref message téléphonique. Sa patronne lui répondait ceci : 


Tenez bon, ne lui dites plus rien, je vous rejoindrai bientôt.



Sophie ne se donna pas la peine de lui répondre. De toute façon, elle ne pourrait pas l’empêcher de venir.

Lorsqu’elle descendit au rez-de-chaussée, il était exactement 11 h 30.

Installé à une table, Marco Speranza prenait un café en lisant la presse étalée devant lui. Comme il ne l’avait pas vue, Sophie eut le loisir d’étudier son profil classique aux traits bien dessinés. Il était vraiment d’une beauté stupéfiante, songea-t-elle en frémissant involontairement. D’ailleurs, un groupe de femmes élégantes passa à cet instant en le dévisageant avec une avidité non dissimulée.

Concentré sur les pages financières de son journal, il semblait indifférent à l’intérêt qu’il suscitait. Peut-être considérait-il cela comme un dû?

En tout cas, il ne l’avait toujours pas vue et, à la perspective de se retrouver en face de lui, Sophie commença à se sentir mal à l’aise.

Elle se souvint de ce qui s’était passé la veille. Pourquoi s’était-elle comportée ainsi ? D’habitude, elle se montrait toujours polie, réservée…

Il était hors de question qu’elle se laisse de nouveau aller.

Pour l’instant, il lui fallait se concentrer sur la tâche qui l’attendait. Et désormais, elle resterait sur un terrain strictement professionnel.

Après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, Marco s’apprêtait à replier son journal quand il aperçut Sophie Balfour, debout à quelques mètres de lui.

— Bonjour, lui dit-elle en arrivant à sa table.

Il se leva aussitôt et l’invita à prendre un café, mais elle refusa en disant qu’elle avait déjà pris son petit déjeuner.

— Je ne m’attendais pas à vous voir si tôt, reconnut-il. Son jean délavé faisait ressortir ses longues cuisses puissantes, remarqua Sophie. Et, portant un T-shirt blanc sous une veste en lin clair, il offrait une version plus décontractée de l’homme qu’elle avait rencontré la veille.

Plus détendu, il était encore plus attirant. L’élégance naturelle des Italiens n’était pas réputée pour rien…

— Vous aviez bien dit 11 h 30, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet. Mais vous aviez l’air si fatigué que je n’aurais pas été surpris que vous soyez en retard.

Sophie soutint son regard, tandis que les bruits environnants semblaient se dissoudre dans l’atmosphère. Dès qu’elle se retrouvait en présence de Marco Speranza, il lui faisait oublier tout le reste.

Elle se rappela ses résolutions et redressa les épaules.

— La journée d’hier a été fatigante, en effet, mais je me suis bien reposée. Ce matin, j’ai même récupéré toutes mes affaires. Je n’en reviens pas qu’ils aient retrouvé mon sac aussi rapidement.

— Ah, ils ont fait ça ? fit-il.

— Mais… vous n’étiez pas au courant ?

Devant son air gentiment moqueur, elle ne put s’empêcher de rire.

— Eh bien, je vous remercie infiniment, et je suis très impressionnée par votre influence.

— J’aurais pensé qu’il en faudrait plus pour impressionner une Balfour.

Marco la vit détourner un instant le regard, et il se demanda ce que ses paroles avaient touché en elle.

— M’avez-vous confié ce projet parce que je suis une Balfour ?

Sophie attendit la réponse de Marco Speranza avec anxiété. Elle avait tellement l’habitude qu’on cherche à l’approcher pour accéder à son père, ou pour obtenir un rendez-vous avec l’une de ses sœurs… Or, elle désirait avoir obtenu ce contrat pour elle-même, et grâce à ses propres mérites.

— Non. Je vous l’ai confié, malgré le nom que vous portez.

— Malgré mon nom…, répéta Sophie, les yeux écarquillés.

Sans dire un mot, il lui lança un regard énigmatique, puis tendit le bras pour l’inviter à marcher à côté de lui.

Sophie sentit les regards fixés sur eux tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie, et cela fit naître un petit frisson sur sa nuque.

Une fois sorti de l’hôtel, Marco la conduisit vers une longue voiture noire où était installé un chauffeur.

A l’instant où elle allait se glisser à l’intérieur du véhicule, elle entendit qu’on criait son prénom. Lorsqu’elle se retourna, elle vit Sukie et Emma venir vers eux en courant, en dépit de leurs talons aiguilles.

— Des amies à vous ? demanda Marco en haussant les sourcils.

Et voilà, dans quelques instants, sa grande aventure allait se terminer brutalement…, songea-t-elle en s’efforçant de prendre la chose avec philosophie.

— Des collègues, répondit-elle en se forçant à sourire.

Sukie les rejoignit la première.

— Sophie ! Nous t’avons cherchée partout ! Tu as l’air épuisé, fit-elle, tout en regardant Marco avec un battement de cils peu discret.

— Ma pauvre Sophie, intervint Emma en tendant la main à Marco. Tu vas pouvoir te reposer dans l’avion. L'agence nous a envoyées pour prendre la relève, monsieur Speranza…

— Dans ce cas, vous avez fait le voyage pour rien, mesdames, répliqua-t-il sans prendre la main tendue vers lui. J’ai déjà ma chef d’équipe.

Sukie échangea un regard stupéfait avec Emma.

— Mais… c’est Sophie…

— Je sais qui elle est. En revanche, je ne vous connais pas.

Et son expression signifiait clairement qu’il ne désirait pas les connaître.

— Au revoir, mesdames. Sophie, vous êtes prête?

Obéissant à la pression de la main de Marco Speranza posée sur son épaule, Sophie se glissa à l’intérieur de la limousine. Puis, lorsque le chauffeur démarra, elle se retourna pour voir ses deux collègues : elle n’était pas près d’oublier l’expression qui se lisait sur le visage des deux femmes !

— Vous vous êtes montré terriblement brutal avec elles, dit-elle en se retournant vers Marco. Si vous aviez vu leurs têtes… Mais… j’avoue que je ne suis pas mécontente.

Elle ne put retenir un sourire, avant de lui demander avec inquiétude :

— Vous me trouvez méchante ?

— Etes-vous toujours aussi peu sûre de vous ? Si vous pensez vraiment que j’ai été terriblement brutal envers elles, cela signifie que votre éducation a été très négligée.

— Travailler avec vous compensera probablement cette lacune, riposta-t-elle.

Puis, stupéfaite de sa propre audace, elle garda le silence.

Quant à Marco, il ouvrit son ordinateur portable sur ses genoux.

Une demi-heure plus tard, Sophie jeta un regard en biais vers son compagnon, toujours penché vers l’écran. Une légère irritation la parcourut. Non qu’elle ait eu envie de bavarder avec lui, mais s’il avait pu faire comme s’il se rendait compte de sa présence, elle l’aurait apprécié…

Les lèvres pincées, elle sortit le guide qu’elle avait pris dans la suite de l’hôtel. Examinant le plan situé dans les pages centrales, elle essaya d’y localiser les endroits qu’ils traversaient, et de comprendre dans quelle direction ils allaient.

C'était difficile, car elle n’avait pas remarqué le chemin pris au sortir de Palerme. En effet, elle avait alors été trop occupée à admirer les mélanges incroyables d’architectures de la vieille ville, du style byzantin au style normand. Certaines zones étaient quasi abandonnées, d’autres splendides. Palerme était un creuset culturel et architectural fabuleux — et les automobilistes qui la sillonnaient étaient les plus fous qu’elle ait jamais vus à l’œuvre !

Marco soupira et se pencha vers elle pour lui prendre le guide des mains.

— Ne vous gênez surtout pas…, fit Sophie en le foudroyant du regard.

— Regardez, fit-il en lui désignant un point sur le plan. Nous sommes ici. Et nous allons là.

Lorsqu’il releva la tête vers elle, Sophie lui fut reconnaissante de ne pas faire de réflexion sur la couleur de ses joues.

Leurs épaules se touchaient presque…

— Sachez que je ne vous ignore pas, reprit-il.

Devant l’air indigné de la jeune femme, Marco ajouta :

— D’accord. Je vous ignore, mais j’ai vraiment du travail, alors ne cherchez pas à attirer mon attention. Vous m’empêchez de me concentrer.

D’autant que le parfum de ses cheveux fraîchement lavés le perturbait. Des mèches bouclées encadraient son visage, lui donnant un air angélique, en totale contradiction avec le regard diabolique qu’elle dardait sur lui.

— Je ne cherche pas à attirer votre attention ! protesta-t-elle.

Sans tenir compte de ses paroles, il se tourna brièvement vers la vitre.

— Nous traversons en ce moment le parc naturel des Madonie. Je crois que vous trouverez tout un laïus sur cet endroit à la page 6 de votre guide. Et maintenant, essayez de vous amuser toute seule. Dio mio ! Si j’avais su, j’aurais emporté des albums de coloriage et des crayons de couleur.

Cette fois, elle lui adressa un regard meurtrier.

— Vous vous entraînez à être agressif ? demanda-t-elle.

— Non, plus maintenant. J’ai perfectionné cet art il y a pas mal d’années.

— Il n’y a pas de quoi être fier.

Marco referma son ordinateur portable, avant de le poser à côté de lui en soupirant.

— Vous avez gagné.

— Je ne jouais pas.

Pourquoi cette petite Anglaise mettait-elle sa patience à bout ? Par moments, elle semblait totalement insignifiante, mais à d’autres, il y avait cette passion qui frémissait sous la surface…

Si elle avait un petit ami, celui-ci ne faisait visiblement pas son travail.

— Mon guide me suffit, dit Sophie en veillant à ne pas toucher Marco. Et c’est bien plus…

Soudain, il se pencha vers elle et lui prit le bras.

— Nous sommes arrivés.

Elle se força à se ressaisir et refoula les folles images qui s’étaient bousculées dans son esprit. En effet, lorsqu’il s’était penché vers elle, elle avait cru… Elle n’avait rien cru du tout, se dit-elle sévèrement en se tournant vers la vitre.

A cet instant, elle découvrit le site où elle allait travailler.

Sophie n’avait pas été élevée dans un endroit modeste, elle était même habituée au luxe. Mais la vue qui s’offrait à ses yeux dépassait tout ce qu’elle avait connu jusqu’alors. Pas étonnant qu’Amber ait tant désiré obtenir ce contrat, songea-t-elle.

— Renaissance ? demanda-t-elle en regardant Marco.

Il l’observait, remarqua-t-elle. La lueur énigmatique qui éclairait ses yeux verts la fit frissonner malgré elle et la força à détourner les yeux.

— La façade, oui, répondit-il en hochant la tête. Néanmoins, certaines parties datent d’une période beaucoup plus ancienne. Certains pensent que…

Ce qu’il disait intéressait vraiment Sophie, mais elle devait faire un effort pour se concentrer sur ses paroles. De toute façon, ses commentaires semblaient insignifiants en comparaison de la beauté de la haute bâtisse. Sophie ne désirait qu’une chose : sortir de la limousine pour échapper à la proximité troublante de Marco, et aller découvrir ce merveilleux palazzo.

— Vous vous sentez bien ?

— Très bien ! répondit-elle en tirant sur l’encolure de son pull pour mieux respirer.

— Vous préférez sans doute que je vous laisse vous faire une première impression des lieux par vous-même ?

— Tout à fait.

Dès que le chauffeur vint lui ouvrir la portière, elle bondit à l’extérieur. Après s’être emplie les poumons de l’odeur délicieuse des pins, elle contempla le palazzo. Il était d’une beauté à couper le souffle.

— Combien de pièces y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Je ne les ai jamais comptées. Ah, les voici.

Sophie le regarda se diriger vers le couple d’âge mûr qui venait à leur rencontre. Il serra la main de l’homme avant de prendre la femme dans ses bras. A la grande stupéfaction de Sophie, celle-ci lui ébouriffa les cheveux. L'affection qui les unissait était flagrante.

— Je vous présente Alberto et Natalia, dit Marco en se retournant vers elle avec un chaud sourire. Ils seront ravis de vous aider en cas de besoin.

Puis il la présenta au couple.

— Mademoiselle Balfour.

— Sophie, corrigea-t-elle en souriant à Alberto et Natalia.

Lui était grand, maigre, tandis que sa femme était petite et toute en rondeurs. Et tous deux semblaient très gentils.

— Je vous retrouverai tout à l’heure, lui dit alors Marco. Et vous me direz ce que vous comptez faire pour ramener notre palazzo à la vie.

— Il ne me semble pas mort du tout, répliqua Sophie, surprise par le choix de ses mots.

— Les apparences sont parfois trompeuses, cara. Sa façade est encore belle, mais son cœur, fit Marco en posant la main sur sa poitrine, est complètement mort.

Et un homme pouvait marcher, parler, et même rire, tout en étant mort dans son cœur…

Marco Speranza était décidément un homme étrange, songea Sophie avec perplexité, tout en le regardant s’éloigner.

 


Avec un plaisir infini, elle découvrit l’incroyable architecture du palazzo, et les trésors inestimables qu’il renfermait. Mais, dans toutes ces pièces majestueuses à l’abandon, il régnait une atmosphère sombre, et même déprimante.

Lorsqu’elle se trouva devant un seau posé sur le plancher en chêne, juste au-dessous d’une tache foncée qui souillait le haut plafond, elle ne put cacher sa désapprobation.

— Comment est-ce possible ! s’exclama-t-elle en se tournant vers Natalia. Pourtant, M. Speranza a les moyens de faire réparer cela ! Pourquoi est-il aussi négligent ?

— Il n’a pas toujours été ainsi, dit alors la gouvernante d’un air peiné. Mais depuis son divorce, il ne supportait plus de venir ici. Il avait épousé une mauvaise femme… Il y a eu des hommes. Beaucoup d’hommes. Et puis, elle buvait. Mais le marchese la laissait faire tout ce qu’elle voulait.

Natalia plissa le front.

— Et il n’a pas de frère, ni de sœur, poursuivit-elle. Alors il n’y a aucune descendance. C’est bien triste. Cet endroit a besoin de résonner de rires d’enfants. Vous êtes peut-être… ?

Elle regarda Sophie de la tête aux pieds, comme si elle évaluait sa capacité à porter des enfants.

Sophie laissa échapper un petit rire nerveux.

— Non ! Je suis juste chargée de superviser la restauration du palazzo.

— Vous n’aimez pas les enfants ?

— Si, je les adore. Mais je ne…

Comment aurait-elle pu expliquer à Natalia que son marchese, qu’elle adorait visiblement, ne fréquentait pas des femmes comme elle ?

Elle préféra changer de sujet et se mit à examiner une grande peinture du seizième siècle, qui ressemblait fort à un Titien.
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— … après avoir déboisé cette partie, nous pourrions faire passer une route qui rejoindrait directement les vignes. Cela ferait gagner plusieurs kilomètres. Et nous pourrions aussi…

Marco, qui chevauchait à côté de Juan, le régisseur, l’écoutait en silence lui exposer son projet avec enthousiasme. Mais c’était le visage de Sophie Balfour qu’il voyait dans son esprit, avec ses yeux bleus brillant d’admiration devant le palazzo.

Qu’y avait-il donc en elle, pour qu’elle reste ainsi dans ses pensées ? Elle était si éloignée du genre de femmes qui l’attiraient… Et pourtant…

Etait-il possible qu’il soit attiré par elle ?

Ils venaient d’arriver à un endroit où les arbres s’éclaircissaient, tandis qu’un précipice tombait à pic devant eux. La vue était totalement dégagée et, à l’ouest, elle s’étendait jusqu’à la mer.

— Je peux vous montrer les chiffres…

Marco s’arracha à la vue unique qui s’offrait à ses yeux.

— Cela ne sera pas nécessaire.

— Je peux donc mettre les choses en route ? demanda Juan avec un sourire de satisfaction.

— Non. Je suis sûr que vos chiffres sont bons et que l’enjeu financier est intéressant, mais cette terre…

Il respira profondément, inhalant l’air de la forêt, tout en laissant son regard errer sur le panorama superbe qui se déployait à l’infini.

— Vous voyez, reprit-il, il ne s’agit pas de profits matériels. C’est une question de patrimoine naturel. Je ne veux pas me retrouver ici un jour avec mes enfants, et devoir leur décrire à quoi ressemblait la forêt de sapins des monts Nebrodi.

A supposer qu’il ait des enfants un jour…

Le régisseur eut l’air déçu mais apparemment, il comprit que Marco ne changerait pas d’avis.

— Très bien, dit-il en haussant les épaules. Nous pourrions peut-être aller voir où en sont les travaux du…

— Non, l’interrompit Marco en faisant faire demi-tour à sa monture. Je dois rentrer.

 


Lorsque, après avoir laissé son cheval à l’écurie, Marco pénétra dans le palazzo, il ne vit pas trace de Sophie. Il traversa les pièces du rez-de-chaussée l’une après l’autre en l’appelant, mais sans obtenir aucune réponse. De plus en plus irrité, il se dirigea vers l’escalier central.

Sa conversation avec Juan, le fait d’avoir évoqué une éventuelle descendance, avait ranimé des souvenirs encore vivaces et humiliants.

Quand il s’était marié, Marco avait vu son avenir tout tracé devant lui. Cet avenir comprenait des enfants et de vieux jours paisibles, aux côtés de son âme sœur.

Sa femme avait partagé cette vision, du moins jusqu’à ce qu’il lui ait passé l’alliance au doigt. Ensuite, Allegra avait annoncé qu’elle avait d’autres projets, qui n’incluaient aucun enfant. Quant à d’éventuels vieux jours aux côtés de son époux…

Lorsqu’il avait abordé le sujet des enfants, l’air de répulsion qui avait envahi son beau visage, puis son rire incrédule, étaient gravés à l’acide dans son esprit.

— Tu n’y penses pas sérieusement ? Cela gâterait ma silhouette… Tu ne voudrais pas que je devienne une grosse femme affreuse, n’est-ce pas, Marco ?

Mais sa réaction n’avait pas suffi à lui ouvrir les yeux. Sur le moment, il avait seulement pensé qu’Allegra avait besoin d’être rassurée. Qu’elle craignait qu’il ne l’aime plus si elle changeait physiquement à cause d’une grossesse.

Il n’avait vraiment compris que trois mois plus tard, quand elle avait eu sa première liaison. Lorsqu’il lui avait demandé des comptes, elle avait ri, sans même tenter de nier.

— Tu n’étais pas là et je m’ennuyais. Que vas-tu faire, Marco ? Demander le divorce ? avait-elle dit, tout en se regardant complaisamment dans le miroir. Non, tu n’en feras rien. Parce que cela ne fait pas partie des mœurs siciliennes, surtout chez les Speranza. Tu es aussi romantique et aussi stupide que ton idéaliste de père ! Et où cela l’a-t-il mené ? Qui se soucie, aujourd’hui, des idées pour lesquelles il s’est battu ? Il est mort, et tous ses stupides idéaux ont disparu avec lui.

Marco ne lui avait pas donné la satisfaction de voir à quel point ses paroles cruelles l’avaient blessé. Sa seule défense avait été de ne pas réagir, de paraître indifférent. Il avait caché ses sentiments, mais Allegra avait persisté à enfoncer le couteau dans la plaie, le provoquant sans cesse pour qu’il réagisse enfin. La femme qu’il avait aimée avait révélé ses véritables motivations. Elle ne désirait qu’une chose : l’argent et le nom des Speranza.

Lorsqu’il parvint en haut des escaliers, Marco inspira profondément pour repousser ces souvenirs amers. L’homme qu’il avait été était mort, depuis longtemps.

Il s’immobilisa et appela de nouveau Sophie. N’obtenant toujours pas de réponse, il hésita sur la direction à prendre. Où était-elle donc ? Il se dirigea vers l’aile ouest et l’explora méthodiquement, puis, au moment où il allait tourner vers la gauche, il entendit un bruit distant de voix.

A qui parlait la jeune femme ?

— Oh, mon Dieu ! entendit-il distinctement.

Lorsqu’il ouvrit la porte, Marco se prépara à voir des tentures de soie chinoises qui ornaient les murs de l’ancienne chambre d’Allegra. Celles-ci lui avaient toujours semblé d’un extrême mauvais goût.

Mais en fait, ce ne fut pas ce qu’il vit en premier…

Lui tournant le dos, Sophie Balfour se tenait à côté du lit. La tête penchée en arrière, elle contemplait le grand miroir au plafond.

Marco recula aussitôt dans l’ombre.

Jusqu’à cet instant, il avait oublié le miroir, ainsi que les ébats auxquels Allegra s’était adonnée dans ce lit, en état d’ébriété avancée, avec son meilleur ami.

Ce n’était certes pas un souvenir agréable, mais ce n’était pas le pire. Car à ce stade de leur mariage, son ex-femme avait perdu le pouvoir de le faire souffrir ; elle ne faisait plus que le dégoûter.

— Oh, mon Dieu ! répéta Sophie Balfour, cette fois d’une voix tremblante.

Marco se retint de rire. Aurait-il jamais pensé qu’il puisse avoir envie de rire dans cette pièce ?

Restant dans l’ombre, il entendit la jeune femme se dire à elle-même :

— Eh bien, tu ne sais vraiment pas grand-chose de la vie, Sophie Balfour.

Il était tout prêt à l’approuver. Cependant, connaissant l’histoire de sa famille plus qu’il ne le lui avait laissé entendre la veille, il trouvait sa réaction vraiment incroyable.

Jusque-là, il avait pensé que son attitude innocente faisait partie d’un rôle. Mais à présent, il se rendait compte que personne n’aurait pu jouer la comédie aussi parfaitement.

Lorsqu’elle tendit soudain la main et la posa sur le lit, elle se présenta à lui de profil. Depuis qu’il l’avait quittée, elle avait rassemblé ses cheveux en un chignon fait à la va-vite sur la nuque, révélant un profil pur, d’une beauté classique.

Mais ce n’était pas son visage qui le fascinait le plus. C'était son corps. Car le changement de coiffure n’était pas le seul à s’être opéré en elle : le pull informe d’un beige indéfinissable qui la couvrait s’était volatilisé. Mal coupé, son jean était davantage un pantalon de travail qu’un vêtement à la mode, ce qui ne surprenait pas Marco. Mais la véritable révélation, c’était que Sophie Balfour avait une taille fine, dont il aurait pu faire le tour avec ses mains…

S’il avait eu tendance à mélanger affaires et plaisir, il aurait volontiers exploré ce corps avec passion. Car non seulement sa taille était superbe, mais le reste de son anatomie était lui aussi une révélation éblouissante. Sous ses tenues affreuses, la jeune femme possédait un corps ravissant, qu’il aurait été ravi de découvrir de plus près.

En dessous de sa taille fine, des hanches rondes s’épanouissaient, toutes en féminité, et au-dessus… Il poussa un soupir silencieux en laissait ses yeux caresser ses seins pleins, moulés dans un T-shirt bleu ciel.

Il serra les poings tandis qu’une vague de désir brûlant se déployait dans son ventre. Il s’imagina en train de poser les lèvres sur sa peau douce, sur ses courbes sensuelles…

Pourquoi résister à cette délicieuse tentation ? se demanda-t-il. Pourquoi renoncer à la possibilité de savourer ces trésors de féminité ?

Il sourit intérieurement, avec un mélange d’ironie et d’autodérision en observant Sophie Balfour. Toujours inconsciente de sa présence, elle regardait de nouveau le plafond, comme si elle était fascinée par son propre reflet.

Marco secoua la tête en silence. L’espace de quelques instants, il s’était laissé aller à ses fantasmes, prêt à s’impliquer avec une femme qui croyait probablement encore au Père Noël, et qui rougissait comme une vierge… Avait-il perdu la tête ?

Seules les femmes qui comprenaient que le sexe était une chose physique, et non émotionnelle, étaient dignes d’être fréquentées. Avec de telles partenaires, il pouvait s’abandonner au plaisir, avant de les quitter sans regret ni dommage. Sophie Balfour ne faisait pas partie de cette catégorie.

Au moment où il se détournait sans bruit, elle laissa échapper un petit rire qui l’arrêta sur place.

Après s’être débarrassée lestement de ses baskets, la jeune femme grimpa sur le lit, puis s’allongea sur le dos. Ensuite, comme stupéfaite par sa propre audace, elle resta là à contempler son reflet, tandis que ses seins se soulevaient rapidement sous son T-shirt moulant.

 


C’était délicieux d’être étendue ainsi sur ce lit, songea Sophie.

Mais soudain, elle fut parcourue par un frisson désagréable. Marco avait dû partager cette couche avec sa splendide ex-femme, se dit-elle en sentant son cœur battre sourdement dans sa poitrine.

Fermant les yeux, elle imagina leurs deux corps nus enlacés, l’un mince, pâle, parfait, et l’autre, hâlé et tout en muscles fermes. La vision fut si vivace qu’elle entendit presque leurs soupirs de plaisir partagé.

Sentant un goût amer lui monter aux lèvres, elle posa la main sur sa bouche. Aimait-il encore sa superbe épouse, en dépit de ce qu’elle lui avait fait ? Si sa fierté ne l’en avait pas empêché, l’aurait-il reprise ?

A cet instant, le matelas bougea sous elle. Rouvrant brusquement les yeux, elle découvrit avec stupéfaction le reflet de Marco, allongé à ses côtés.

Pétrifiée — et affreusement troublée —, elle se rendit compte qu’elle le regardait fixement. Puis elle comprit qu’il l’avait observée, Dieu sait depuis combien de temps. Horrifiée, elle détourna aussitôt les yeux et se redressa maladroitement.

— Excusez-moi, je voulais simplement…

Avec douceur, et sans un mot, il la repoussa dans sa position initiale. Puis il la regarda en silence, l’air tout à fait à l’aise.

— Je… je ne dormais pas dans votre lit, vous savez, balbutia-t-elle, horriblement gênée. Je… Je n’avais jamais essayé un matelas à eau…

Après avoir dégluti péniblement, elle ajouta :

— C’est bizarre.

— Vous parlez du lit ?

— Non, bien qu’il le soit aussi, dit-elle en tapotant le matelas. Avez-vous remarqué que les gens se divisent en deux catégories : ceux qui parlent et ceux qui écoutent ? J’appartiens à la seconde catégorie, je parle très peu. Je suis même réputée pour ma réserve. Vous n’allez pas me croire, parce que depuis que je suis arrivée en Sicile, il semble que je n’arrête pas de parler.

Lorsqu’il posa un doigt sur ses lèvres, elle sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine.

— Respirez à fond et détendez-vous.

— Mais… je suis détendue.

— Vous respirez trop vite. Vous étiez curieuse, je peux parfaitement le comprendre. Ces choses fascinent tout le monde.

— Si vous le dites… Des miroirs, des matelas à eau, c’est peut-être votre truc, mais pour moi, c’est trop…

A cet instant, son regard croisa le sien, et Sophie sentit une vague brûlante monter du plus profond de sa féminité.

— Ce lit n’est pas le mien, cara.

Marco glissa une main sous la nuque de la jeune femme et leva les yeux vers son visage, avant de les promener lentement sur son corps.

— Mon imagination n’a pas besoin de stimulants. Elle avait plutôt besoin d’une bride ! Le simple fait de contempler cette peau crémeuse lui donnait envie d’enfouir son visage dans sa douceur, avant de la goûter avec ravissement.

Embrasée par son regard caressant, Sophie aurait voulu parler, mais elle ne trouvait rien à dire.

— Détendez-vous, dit de nouveau Marco.

Elle ne put s’empêcher de fixer sa bouche sensuelle.

— Je suis détendue ! répéta-t-elle d’un air de défi. Totalement détendue.

— Bien… Non, ne bougez pas.

Il tendit la main et lui effleura le bras. Aussitôt, un violent frisson la parcourut tout entière.

— Ce lit est très confortable, dit-il en faisant rouler ses épaules. Je n’étais pas monté à cheval depuis un mois, et je le sens.

— Vous devriez prendre un bain chaud, suggéra-t-elle.

— Je crois que ce sera plutôt une douche froide ! fit-il en riant.

— Vous vous trouvez drôle, je suppose ? lui lança-t-elle d’une voix rauque en descendant du lit.

Marco l’imita et, une fois debout, il se passa la main dans les cheveux.

Ses seins semblaient faits pour les caresses, songea-t-il en les regardant. Et sa bouche… Cette femme le rendait fou.

— Je voulais simplement dire qu’il n’y avait pas d’eau chaude en ce moment, car les ouvriers refont la plomberie.

— Oh… ! murmura Sophie, en se sentant complètement stupide.

— Dites-moi, avez-vous pu explorer tout le palazzo ? Avez-vous des questions à me poser ?

— Oui, répondit Sophie en essayant de rassembler ses esprits. Aimez-vous toujours votre femme? Je dois savoir si je…

Horrifiée, elle ferma les yeux, les joues en feu.

— Je voulais dire, en ce qui concerne le palazzo, reprit-elle. Dois-je vous soumettre toutes les idées ou… ?

— Je suis entièrement entre vos mains, cara, répondit-il en souriant.

Sa réplique moqueuse la blessa, mais elle n’eut pas le temps de riposter. En effet, il cessa de sourire et la regarda avec une lueur incandescente au fond des yeux.

— Vous êtes une femme très attirante, dit-il soudain, d’un ton presque sévère.

En proie à une confusion totale, et à un trouble incontrôlable, Sophie soutint son regard en silence.

— Je vous dis cela parce que vous allez travailler avec toutes sortes d’artisans, italiens et siciliens, poursuivit-il. Ces hommes n’ont pas besoin de beaucoup d’encouragement.

Puis, sans attendre sa réaction, il tourna les talons et quitta rapidement la pièce, sous les yeux ébahis de Sophie.
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Tout en se concentrant pour ne trahir aucune émotion, Sophie écoutait calmement son interlocuteur, qui tendait un doigt accusateur vers elle. Consciente des regards fixés sur eux, elle inspira à fond. Si elle n’affirmait pas son autorité maintenant, elle n’y parviendrait jamais.

Dès le premier jour, Franco avait montré du ressentiment : visiblement, il ne supportait pas de devoir rendre des comptes à une femme, en outre plus jeune que lui… Estimant qu’il aurait dû diriger les opérations, il ne perdait jamais l’occasion de saper l’autorité de Sophie, et il remettait constamment ses décisions en cause.

Elle avait d’abord essayé de l’ignorer. Ensuite, elle avait tenté de le remettre à sa place. Mais aucune des deux stratégies n’avait fonctionné. Aussi cet affrontement était-il crucial.

— J’apprécie toujours votre avis, Franco, mais Roman a raison, dit-elle en adressant un sourire à celui-ci.

Les sourcils froncés, le grand jeune homme mince se tenait devant la fresque partiellement découverte, comme s’il était prêt à la défendre physiquement.

— Merci, Roman, ajouta-t-elle. Mais vous pourriez peut-être prendre votre pause maintenant ?

Elle attendit qu’il soit parti pour se retourner vers Franco.

— J’ai bien dit à Roman que nous dégagerions cette zone à la main, commença-t-elle en souriant. Je sais que cela prendra plus de temps, mais la restauration — et vous serez d’accord avec moi sur ce point, j’en suis sûre — consiste à préserver, quand cela est possible, naturellement. Pas à détruire. Et cette fresque…

Elle désigna les couleurs vibrantes qui avaient surgi après que la couche de plâtre se fut effondrée, le matin même.

— … doit être préservée, c’est notre devoir.

L’air à la fois dépité et menaçant, l’homme fit un pas vers elle.

— Quand il la verra, le marchese ne fondra pas en larmes, croyez-moi. De plus, vous gaspillez son argent.

Sophie redressa le menton. Peu de temps auparavant, devant la beauté de la fresque qui avait semblé surgir du passé, elle n’avait pu retenir ses larmes. Et la remarque de Franco ne lui faisait ni chaud ni froid.

— Le marchese m’a désignée pour superviser les travaux, Franco. Mais cela ne veut pas dire qu’il ne reconnaît pas la valeur de votre expérience, dont je suis tout à fait consciente, moi aussi. Et je sais qu’il compte sur notre bonne entente.

 


Immobile dans l’ombre, Marco serra les poings. Sophie avait du cran, c’était indéniable. D’autre part, elle possédait une dignité et un calme qui ne s’apprenaient pas.

En la voyant dialoguer avec Franco, il se sentait partagé entre le désir d’aller la féliciter et celui d’aller casser la figure à son adversaire.

Mais elle ne lui en aurait pas su gré, et elle aurait eu raison. Car elle devait mener ce combat seule. Cependant, cela ne diminuait en rien son envie d’aller dire son fait à Franco.

Sophie Balfour n’était pas seulement compétente, elle était magnifique ! se dit-il en l’observant. Et la tenue jean et T-shirt lui allait vraiment bien. Aussitôt, le désir l’assaillit, tandis qu’il laissait errer son regard sur ses courbes divines.

 


Avant de poursuivre, Sophie regarda Franco dans les yeux et baissa la voix pour être entendue de lui seul.

— Je serais désolée que nous ne puissions pas travailler sur ce projet dans l’harmonie, dit-elle. Je commettrai sans doute des erreurs, et j’espère que j’en tirerai profit. Mais j’en prends entièrement la responsabilité, parce que c’est mon rôle : je suis le chef de ce chantier. Maintenant, je propose que nous allions nous occuper de ce problème de circuit électrique.

Puis elle se détourna et s’avança sans attendre la réaction de Franco. Après quelques instants, ce dernier la rejoignit.

 


Une demi-heure plus tard, Sophie s’assit sous un immense chêne séculaire et posa la tête sur ses genoux. Son cœur battait encore à tout rompre.

Elle poussa un soupir tremblant et se mit à rire.

— Je suis le chef de ce chantier! répéta-t-elle à voix haute en s’imitant elle-même. Quand je vais raconter ça à Mia !

— Qui est Mia ?

Redressant vivement la tête, elle vit Marco, tout près d’elle.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Je…

Alors qu’elle s’apprêtait à se relever, il se baissa et s’assit sur ses talons.

Franco était-il déjà allé se plaindre au marchese ?

— Comment se passent les travaux ?

Etait-ce une question sincère, ou une entrée en matière, avant de la remettre à sa place ?

Sophie se couvrit les yeux d’une main pour se protéger du soleil et regarda Marco. Sa bouche était vraiment très belle, aux contours bien dessinés, et si sensuelle… Elle s’appuya le dos au tronc du vieux chêne tandis qu’un frisson la parcourait.

— Pas de problèmes ? reprit-il.

— Comment ça ?

— Avec les artisans, par exemple.

Inexorablement attiré par la peau laiteuse de son décolleté, Marco laissa ses yeux errer sur le buste de Sophie. Soudain, il se demanda si elle portait de l’écran solaire pour se protéger.

Il serra les mâchoires et se força à remonter le regard sur son visage.

— Vous vous en êtes très bien sortie, tout à l’heure.

Sophie se releva rapidement, les jambes tremblantes.

— Vous nous avez vus… Vous avez entendu ce que je…

— Vous avez gagné, l’interrompit-il en se relevant à son tour. Votre père aurait été fier de vous.

Et lui, Marco, l’était-il ? Elle faillit lui poser la question à voix haute. Mais pourquoi son opinion lui importerait-elle plus que celle de son père ?

— Vous voulez que je le congédie? continua-t-il.

Elle le regarda avec horreur.

— Vous ne pouvez pas renvoyer quelqu’un comme ça !

— C’est à vous de décider. C'est vous le chef.

Il posa la main sur l’écorce brune du chêne, juste à côté de sa tête.

— Et je crois que cela vous plaît, ajouta-t-il avec un léger sourire en se penchant vers elle.

Sophie eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Les effluves de l’eau de toilette boisée de Marco l’enivraient. Il était si près qu’elle sentait sa chaleur irradier de son corps, même s’il ne la touchait pas.

— Vous pensez que j’aime commander ? fit-elle d’une voix sourde.

— Disons que c’est bon de… garder le contrôle, dit Marco.

A vrai dire, il se sentait très près de perdre le sien, songea-t-il en souriant intérieurement. En tout cas, celui qu’il exerçait sur son corps.

Depuis quand ne s’était-il pas trouvé en proie à des émotions aussi puissantes, ni senti aussi… vivant?

Que désirait-il, exactement ?

Il n’avait pas confiance en ses propres émotions, et il avait tout fait pour ne pas avoir confiance en Sophie. Mais sur ce dernier point, il avait complètement échoué ! De toute façon, dès qu’elle levait ses grands yeux bleus vers lui, il perdait toute objectivité.

Brusquement, il s’écarta d’elle.

— Ne laissez personne toucher à cette fresque, jusqu’à ce que j’aie fait venir un expert, dit-il d’un ton neutre.

Sophie se trouva totalement désarçonnée par ce brutal changement d’atmosphère. Apparemment, ce moment d’érotisme torride n’avait existé que dans son imagination. Comme si Marco Speranza pouvait être attiré par elle… A l’avenir, elle garderait mieux la bride sur ses fantasmes.

— J’ai déjà appelé le musée. Ils enverront quelqu’un demain matin.

— Très bien, répliqua-t-il d’un ton détaché.

Cet homme était beaucoup trop déstabilisant pour elle, songea Sophie en le regardant s’éloigner de sa démarche à la fois souple et assurée. Après lui avoir donné l’impression qu’elle pouvait lui confier n’importe quoi, il se comportait de façon si distante, si froide…

Soudain, il se retourna vers elle.

— Au fait, il vaudrait peut-être mieux que vous vous installiez ailleurs qu’au palazzo et que vous fassiez le trajet tous les jours.

Déroutée par cette suggestion, elle le regarda d’un air interrogateur.

— Ici, les conditions sont un peu… rustiques, reprit Marco.

Et il ne pouvait pas être le seul à avoir remarqué à quel point elle était attirante dans ses jeans et ses T-shirts moulants…

— Je suis très heureuse au palazzo ! Et puis, c’est pratique de loger sur place.

Il haussa les épaules.

— Comme vous voudrez. Je reviendrai demain pour parler avec l’expert du musée.

— C’est formidable, dit-elle avec un faible sourire.

***

Lorsque Marco eut terminé de vérifier les termes du contrat, il referma le dossier et se leva en s’étirant. Il était plus de minuit, constata-t-il en consultant sa montre, pas étonnant qu’il se sente fatigué. Mais après avoir rencontré toutes sortes d’obstacles à ce projet, il savourait pleinement son succès.

Quand il entra dans l’ascenseur, il était 1 heure du matin. Son équipe était partie depuis pas mal de temps et avait dû aller fêter l’événement dans une discothèque ou dans un bar. Ses collaborateurs l’avaient invité à se joindre à eux, sans doute certains qu’il refuserait de les suivre.

Marco partageait leur excitation, mais en de telles circonstances, il ne recherchait pas les endroits surpeuplés et bruyants. Au contraire, il les évitait, préférant rentrer chez lui pour écouter du jazz, en sirotant occasionnellement un verre de cognac.

Pourtant, quand il arriva au croisement où commençait la rue menant à son appartement, il continua tout droit au lieu de bifurquer.

Il lui faudrait encore une heure avant d’arriver au palazzo, songea-t-il, et là-bas, tout le monde dormirait. Néanmoins, il poursuivit son chemin, refusant délibérément de réfléchir sur les raisons de ce soudain caprice.

Lorsqu’il descendit de voiture et se dirigea vers le palazzo, tout était désert et sombre. Il se sentit vaguement déçu. A quoi s’était-il attendu ? se demanda-t-il en se moquant de lui-même. A un tapis rouge ? A une fanfare ?

Non. Mais peut-être à être accueilli par une jeune femme à la peau de porcelaine, vêtue d’une chemise de nuit transparente…

Il s’avança sur l’allée, passant le long des baraquements où logeaient les ouvriers, sous l’œil impassible des gracieuses statues de pierre.

Après avoir poussé l’un des deux battants de la lourde porte en chêne, il entra dans le hall obscur. Un silence absolu y régnait. Marco chercha l’interrupteur à tâtons et quand il l’eut trouvé, il l’actionna, mais sans résultat. Traversant la pièce avec précaution, il trouva un deuxième interrupteur, mais celui-ci se révéla aussi inefficace que le premier. Pourquoi l’électricité avait-elle été coupée ? se demanda-t-il avec agacement. Il pensa à sa Sophie, qui devait dormir tranquillement dans la nursery où l’avait installée Natalia.

Il se rappela sa dernière visite au palazzo, deux jours plus tôt. La jeune femme portait un jean serré à la taille par une ceinture, faisant ressortir encore davantage la finesse de sa taille… Même si Sophie avait montré qu’elle était tout à fait capable de diriger les opérations, il voulait la soutenir. C'est du moins ce qu’il se disait. Quelle autre explication donner à ses fréquentes visites, durant les dernières semaines ?

Avec une légère irritation, il repensa au jeune expert envoyé par le musée. A vrai dire, celui-ci ressemblait davantage à un surfeur qu’à un universitaire, et il était revenu plusieurs fois au palazzo, alors que ces visites n’étaient pas du tout nécessaires.

Il s’approcha de l’escalier. Pour atteindre sa chambre, il allait devoir passer devant la nursery… Alors qu’il gravissait les premières marches, il aperçut de la lumière filtrant au bas des doubles portes de l’immense salle de réception et il s’immobilisa. Puis il fit demi-tour et redescendit l’escalier, avant de se diriger vers le rai de lumière.

Après avoir poussé l’une des portes, il découvrit que là non plus, il n’y avait pas d’électricité. La lumière provenait de plusieurs lampes torches disposées le long des murs.

Levant les yeux, il retint son souffle.

— Dio mio…, se murmura-t-il à lui-même.

Sophie avait apparemment découvert un nouveau trésor.

Il dirigea son regard vers la plate-forme de l’échafaudage. Un ouvrier y avait laissé quelque chose, remarqua-t-il. Mais… ce quelque chose bougeait… ! Stupéfait, il comprit qu’il s’agissait de quelqu’un.

Quand il reconnut la forme allongée sur la plate-forme suspendue à plus de six mètres du sol, il poussa un juron étouffé.

— Qu’est-ce que vous faites là-haut ?

Au son de cette voix reconnaissable entre mille, Sophie sursauta.

— Et vous, que faites-vous ici ? répliqua-t-elle.

Mais elle se rendit compte que, inconsciemment, elle avait attendu ce moment avec un mélange d’impatience et d’excitation.

— Vous n’avez pas répondu à ma question.

Marco avait parlé lentement, pour ne pas lui faire faire de mouvement brusque. Cependant, à la pensée qu’elle puisse tomber sur le sol, sa voix était devenue sourde.

Sophie se redressa prudemment. Elle n’avait pas du tout le vertige, mais il y avait très peu d’espace pour manœuvrer.

— Vous ne deviez pas arriver avant le week-end, répliqua-t-elle d’un ton de reproche.

A ce moment-là, tout aurait été nettoyé, et il se serait émerveillé devant son efficacité. Pourquoi arrivait-il maintenant, alors qu’elle avait enfilé un jean sur sa chemise de nuit?

— J’ignorais que je devais vous demander la permission avant de venir chez moi. Et j’ai bien fait de ne pas attendre, observa-t-il d’une voix sévère. Quand je vous ai dit que je désirais quelqu’un qui n’hésite pas à s’impliquer, je ne voulais pas dire prendre des risques insensés. Descendez immédiatement !

— Très bien. J’arrive.

Elle avait l’air très à l’aise, remarqua Marco, et tout à fait tranquille. Mais il s’en moquait. Dès qu’elle serait en face de lui…

En fait, il ne savait pas trop ce qu’il ferait.

Quand elle posa enfin le pied sur le sol, il laissa échapper un soupir de soulagement. Une seconde après, il se sentit fou de rage.

Sophie sentait l’hostilité irradier de Marco. Ayant vu le chaos qui régnait dans sa demeure, il la prenait sans doute pour une incapable. Comment allait-elle pouvoir se justifier ?

Pour se laisser le temps de réfléchir, elle se pencha d’abord pour ôter la poussière de ses cheveux. Puis elle se redressa et se frotta les mains sur son jean pour les essuyer.

Lorsqu’elle regarda de nouveau Marco, elle discerna l’ombre d’une barbe naissante sur ses mâchoires. En dépit de l’heure tardive, il était d’une beauté inouïe. Son regard dériva sur ses traits arrogants, la courbe sensuelle de sa bouche. En sentant un brasier s’allumer dans son ventre, elle songea qu’il valait mieux cesser de le dévorer des yeux.

Elle réussit à sourire faiblement.

— Vous devez être horrifié devant tout ce désordre…

Elle regarda autour d’elle. A vrai dire, si l’on ne tenait pas compte des bâches protectrices, des outils et du matériel qui traînaient çà et là, l’amélioration était évidente. Il n’y avait plus aucune trace du style années soixante qui avait caractérisé la décoration de l’immense salle de réception.

— Mais nous avons presque fini, reprit-elle. Si j’avais laissé les artisans nettoyer en utilisant le sablage au jet, tout serait déjà terminé.

En effet, cela aurait été plus rapide, mais elle n’avait voulu prendre aucun risque avec les matériaux originaux.

Marco n’arrivait pas à le croire… Elle se comportait comme si tout se passait de façon normale ! S’il n’était pas arrivé, elle aurait pu se retrouver au sol, le corps gisant dans une mare de sang… Il serra les poings en repoussant les images horribles qui surgissaient dans son esprit.

Ce silence était mauvais signe, songea Sophie, mal à l’aise sous le regard scrutateur de Marco. Elle redressa le menton et lui sourit avec effort. De toute façon, elle n’avait pas besoin de ses encouragements pour s’endormir tranquille. Même si, il fallait bien le reconnaître, elle n’avait pas passé une seule nuit paisible depuis pas mal de temps. Mais bien sûr, il n’y avait aucun lien entre ses insomnies et Marco Speranza.

— Ecoutez, calmez-vous, il n’y a rien de dramatique.

Néanmoins, loin de l’apaiser, elle n’avait apparemment réussi qu’à le courroucer davantage, constata-t-elle en voyant une veine pulser à sa tempe.

Marco faisait des efforts surhumains pour se calmer. Il se rendait bien compte que sa réaction était disproportionnée, mais Sophie était si délicate, elle semblait si fragile… Et il ne pouvait cesser de penser à ce qui aurait pu se passer. En outre, il était exténué de lutter constamment contre le désir incontrôlable de la prendre dans ses bras.

Sophie se baissa et prit une lampe torche posée sur un petit escabeau et la lui tendit d’une main tremblante. Allait-il la renvoyer ?

— Je vous assure que ce désordre n’est qu’apparent. Il suffit d’un peu d’imagination, monsieur Speranza, pour voir…

Ses narines frémirent et il poussa un soupir excédé.

— Je ne manque pas d’imagination. Et cessez de m’appeler monsieur Speranza !

A cet instant, Marco sentit toute retenue le quitter.

— A quoi jouez-vous ? continua-t-il. N’avez-vous jamais entendu parler des règles de sécurité ? De bon sens ?

Elle se tourna vers l’échafaudage.

— Oh, vous parlez de cela ? Je ne suis pas du tout sujette au vertige.

Comme ses paroles n’avaient pas l’air de l’avoir calmé, Sophie ajouta rapidement :

— Mais la prochaine fois, j’attendrai qu’il y ait quelqu’un dans les parages, et j’utiliserai le harnais de sécurité.

— Il n’y aura pas de prochaine fois.

Elle se sentit blêmir. Même si elle avait maintenant confiance en elle, elle n’en était pas arrivée au stade d’envisager la perte de ce travail sans succomber à une angoisse absolue.

— Vous me renvoyez ?

— Je n’aurais jamais dû vous confier ce travail.

Lorsque les lèvres de la jeune femme se mirent à trembler, Marco fut obligé de lutter pour ne pas la prendre dans ses bras et s’excuser. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Elle le rendait vraiment fou. Il fallait mettre un terme à cette situation, avant que ces émotions irrationnelles, et apparemment incontrôlables, le poussent à faire ou à dire quelque chose de stupide.

— Ce n’est pas le moment de parler de cela, poursuivit-il. Il est tard et nous devrions aller dormir.

Le sommeil n’était pas la seule chose dont il avait besoin, et la frustration constante qui le taraudait lui faisait perdre la tête.

— Vous croyez que je vais dormir, alors que je sais que vous allez me renvoyer ? s’exclama-t-elle.

— Je n’ai pas dit cela.

— Alors vous ne…

Voyant la lueur irritée qui passait dans ses yeux, Sophie s’interrompit. Il avait l’air fatigué, songea-t-elle. Avec un peu de chance, il serait plus calme le lendemain matin, après une bonne nuit de sommeil.

— Vous avez raison, reprit-elle. Ce n’est pas le moment…

Ce ne serait jamais le moment, songea-t-elle avec une soudaine lassitude. Parce qu’il était trop grand, trop viril et, trop tout... ! Et elle se sentait si fatiguée, et si frustrée, qu’elle avait de sérieux problèmes à s’exprimer. Cet homme la perturbait trop, il était trop complexe et hermétique.

Quant aux rêves qu’elle faisait… Mais personne n’était responsable de son subconscient, se dit-elle pour se rassurer.

— Je suis fatiguée, murmura-t-elle en baissant les yeux.

— Pourquoi repoussez-vous ainsi vos limites ? demanda-t-il d’un ton accusateur.

— Je ne suis pas la seule. Les autres ont été formidables. Ils ont fait un travail fabuleux, vous ne trouvez pas ?

Elle s’interrompit et ferma les yeux. Elle ne pouvait pas continuer ainsi. Il fallait qu’elle sache.

— Dites-moi la vérité, fit-elle en le regardant dans les yeux. Etes-vous venu pour me licencier ?

Il leva les bras au ciel d’un air incrédule.

— Vous licencier? Je suis venu parce que j’aimerais…

«… vous embrasser », songea Marco en arrêtant son regard sur ses lèvres.

Il crispa les mâchoires en luttant pour refouler le désir de passer à l’acte. Ce n’était pas pour cela qu’il était venu.

Vraiment ? Pourtant, n’était-ce pas exactement ce qu’il désirait?

Il se passa nerveusement la main dans les cheveux. Dès le départ, il avait compris que Sophie était extrêmement compétente et qu’il n’aurait pas besoin de surveiller son travail. Elle savait parfaitement ce qu’elle faisait. Et pourtant, sous prétexte de contrôler ce qu’elle avait fait, il était venu fréquemment au palazzo.

Parce qu’il avait besoin de la voir, de l’entendre, de…

Cela devait s’arrêter, se dit-il en inspirant à fond. Il était si perturbé que cela menaçait d’affecter son travail.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en croisant les bras d’un air méfiant. Pourquoi me regardez-vous ainsi ?

Comme il continuait à la fixer sans rien dire, elle poursuivit d’une voix moins assurée :

— Qu’avez-vous l’intention de faire ?

Plusieurs réponses traversèrent l’esprit de Marco. Il n’en formula aucune, mais cela n’empêcha pas son corps de réagir aux images qui se bousculaient dans sa tête.

Peut-être devrait-il le lui dire… Ensuite, elle s’enfuirait, ce qui résoudrait le problème. Ou peut-être ne fuirait-elle pas… Le désir qui le taraudait était réciproque, il en était sûr.

— Bon, si vous voulez me congédier, dites-le-moi, je ne vais pas m’enfuir en sanglotant.

Il serra les dents. Pourquoi cette femme le mettait-elle sans cesse au défi ? Au moment où il allait lui dire que, même s’il n’avait pas l’intention de la congédier, elle était irritante au plus haut degré, il y eut un bruit de craquement. Un morceau de plâtre tomba sur le sol, juste devant lui. Le plâtre se désintégra aussitôt dans un nuage de poudre blanche.

Sophie se précipita et se mit à frotter la veste de Marco, mais sans la moindre efficacité. Au contraire, elle ne fit qu’incruster la poussière dans le tissu, tout en sentant la fermeté de son torse puissant sous ses mains.

Elle recula, sans oser le regarder.

— Excusez-moi.

Horrifiée par son comportement, et par les sensations que ce contact physique avait provoquées en elle, elle baissa les yeux.

A cet instant, il lui prit le poignet. Après lui avoir retourné la main, il contempla sa paume blanchie par la poussière, comme s’il était fasciné. Evidemment, les femmes qu’il fréquentait allaient sans doute chez la manucure tous les jours…

Le souffle irrégulier, Sophie finit par le regarder. En voyant les émotions qui passaient sur ses traits sombres, elle se souvint d’un article qu’elle avait lu au cours de ses recherches sur Marco. L'auteur de ces lignes y conseillait de ne jamais jouer au poker avec Marco Speranza, car celui-ci n’avait aucune émotion à dissimuler. Il était fait de glace, écrivait-il.

Eh bien, la glace semblait toute prête à fondre.
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Sophie désirait tellement qu’il la touche qu’elle en ressentait une douleur physique. Pourquoi continuait-il à la fixer ainsi ? Ressentait-il quelque chose, lui aussi ?

— Vous êtes blessé ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

— C’est vous qui auriez pu l’être, répliqua-t-il brutalement. Vous êtes complètement inconsciente ! Si je n’étais pas arrivé tout à l’heure, vous auriez pu…

Furieuse qu’il s’adresse à elle comme si elle était une gosse inconsciente, Sophie l’interrompit.

— Pourquoi êtes-vous venu, exactement ? lui lança-t-elle d’un ton agressif.

— Pour…, commença-t-il. J’avais travaillé tard.

— Et vous avez soudain eu envie de venir ici, à 2 heures du matin, juste comme ça ! riposta-t-elle en enfonçant les mains dans les poches de son jean.

Il ne se donna même pas la peine de nier, reconnaissant ainsi qu’il était venu contrôler son travail. Et cet aveu silencieux la blessait cruellement.

— Vous ne me faites pas confiance.

A vrai dire, Marco se trouvait face à un problème de confiance envers lui-même. Il se sentait de moins en moins capable de résister au désir d’embrasser ces lèvres pulpeuses, de les goûter…

— Votre silence veut tout dire, reprit-elle.

— Je n’ai pas de comptes à rendre à…

— … une simple employée, l’interrompit-elle avec un rire nerveux. Ne vous inquiétez pas, je ne risque pas d’oublier ma position.

— Vous risquez simplement de vous rompre le cou.

Pourquoi faisait-il une fixation là-dessus ? se demanda Sophie avec exaspération. Et puis, elle se sentait exténuée de devoir constamment faire des efforts pour se comporter normalement en sa présence.

— Vous attendez que j’échoue ! s’exclama-t-elle, à bout de patience. Vous ne m’appréciez pas !

Il se mit alors à faire les cent pas comme un lion en cage, avant de revenir s’immobiliser devant elle.

— Vous n’êtes pas forcé de m’apprécier, reprit-elle en rougissant. Mais en général, les gens m’aiment bien.

— Je n’en doute pas, répliqua Marco.

Il songea aux hommes qui avaient été attirés par ses courbes douces et féminines, par ses lèvres pulpeuses. Appuyant les mains sur ses tempes, il se remit à marcher.

Piquée par son ironie évidente, Sophie riposta :

— Oui, on m’aime bien. On me trouve gentille, serviable, docile, dit-elle avec une note amère dans la voix. Je ne fais jamais de scène, je ne dis jamais non, même si je n’approuve pas particulièrement…

Se rendant compte qu’elle parlait maintenant d’une voix suraiguë, elle s’interrompit et le regarda avec stupeur.

— Eh bien, vous avez rapidement changé, fit-il en revenant vers elle. Et vous me rendez la vie…

Les larmes qui perlaient dans les yeux de la jeune femme forcèrent Marco à s’interrompre, et ravivèrent le désir irrésistible de la prendre dans ses bras.

Refoulant l’émotion qui le submergeait, il inspira profondément.

— Je suis chez moi, dit-il d’une voix tendue. Je pense que vous pouvez comprendre que je n’ai pas intérêt à ce que vous ayez un accident, alors que vous travaillez pour moi.

— Pour l’amour du ciel ! Je ne vais pas me rompre le cou !

Surtout, il ne fallait pas qu’elle pleure, s’ordonna Sophie.

— Je sais ce que je fais, reprit-elle en se tournant vers l’échafaudage et en essuyant subrepticement une larme.

Il murmura quelques mots inaudibles et s’avança d’un pas vers elle. Une tension incroyable émanait de lui.

Sophie déglutit. Elle avait déjà vu Marco en colère, mais c’était la première fois qu’il était dans un état pareil. La rage vibrait en lui, à l’état brut.

Les yeux rivés sur son visage, resté beau malgré sa colère, elle se mordilla nerveusement la lèvre.

Il baissa les yeux sur elle. Ses iris verts étincelaient sous ses épais cils bruns. Dans une tentative désespérée pour empêcher l’explosion, Sophie dit précipitamment :

— Ce n’est pas parce que vous avez passé une mauvaise journée qu’il faut vous défouler sur moi.

— Il se trouve que j’ai eu une très bonne journée, répliqua-t-il en faisant un pas de plus vers elle.

Instinctivement, Sophie recula, mais il continua à avancer. Puis soudain, sans qu’elle comprenne ce qui s’était passé, elle se rendit compte qu’elle avait cessé de reculer. Au contraire, elle s’avança vers lui, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tout près l’un de l’autre.

Brusquement incapable de respirer, elle porta la main à son cœur.

Quand les mains de Marco se posèrent sur ses épaules, elle rejeta automatiquement la tête en arrière pour le regarder dans les yeux. Leurs regards se soudèrent et elle se laissa aller contre lui. L’attirance était trop puissante, elle ne pouvait plus y résister.

En proie à un tumulte de sentiments, elle cessa bientôt de réfléchir. Trop d’informations se bousculaient dans son cerveau, et la chaleur qui émanait du corps de Marco, son odeur musquée et virile, anéantissaient tout le reste.

Le désir constant qu’elle avait refoulé depuis plusieurs semaines se concentra dans sa poitrine, tandis que ses seins devenaient plus lourds, plus sensibles.

Il était tellement beau, songea-t-elle, hypnotisée par la perfection de son visage. Son corps était mince et ferme, tout en muscles. Marco était l’essence même de la masculinité et d’aussi près, il lui faisait l’effet d’une drogue dont elle ne pourrait plus jamais se passer.

A présent, elle sentait son cœur battre à un rythme beaucoup trop rapide. Tout son corps palpitait, des barrières s’effondraient en elle, des univers inconnus s’ouvraient…

— Je…

La lueur qui passa dans ses yeux couleur émeraude l’empêcha de continuer.

Marco laissa lentement errer son regard sur son cou gracile, puis sur sa gorge. Lorsqu’il remonta sur ses lèvres, le désir bouillonna dans ses veines, comme une fièvre. La chaleur se répandait dans tout son corps, anéantissant les arguments qui lui avaient servi jusqu’à présent à garder ses distances avec Sophie.

Elle avait réveillé en lui des sensations qu’il avait combattues et qu’il combattait encore, parce qu’elle n’était pas le genre de femme avec lequel il s’impliquait. Toutefois, ce terme n’était pas approprié, songea-t-il soudain. Car il ne s’impliquait pas avec les femmes, il les fréquentait.

En effet, il n’avait que des aventures passagères, pour lesquelles il appliquait les mêmes règles que celles qui régissaient sa vie professionnelle. Et cela fonctionnait.

Une seule fois, il s’était lié émotionnellement, laissant son cœur gouverner son esprit. Il avait permis cela… Il était tombé dans le piège les yeux grands ouverts, sans tenir compte des signaux d’avertissement. Par conséquent, il ne se considérait pas comme une victime, mais comme le dernier des imbéciles.

N’avait-il pas désiré être amoureux ?

Il avait voulu créer la famille qu’il n’avait jamais eue. Et même si Allegra était maintenant sortie de sa vie, il subissait encore les conséquences de cette folie : le mépris de lui-même et la honte. Son ex-femme l’avait utilisé pour satisfaire ses ambitions, en traînant son nom dans la boue. Et elle était arrivée à son but : humilier Marco.

Mais il avait bien retenu la leçon : il ne laisserait jamais plus ce pouvoir à aucune femme. Jamais plus. Les émotions étaient dangereuses et imprévisibles. Mais la bouche de Sophie Balfour était si attirante…

A ses yeux, cette femme ne représentait pas simplement une distraction, songea-t-il en contemplant ses lèvres couleur framboise. Elle était devenue une véritable obsession.

Evidemment, les hommes désiraient toujours le fruit défendu. Mais une fois goûté, celui-ci perdait vite son attrait.

— Dio mio ! fit-il d’une voix rauque. Je vous désire.

Cette fois, Sophie s’arrêta vraiment de respirer.

Soudain, il prit son visage entre ses mains, avant de glisser les doigts dans ses cheveux. Le contact la fit longuement frissonner. Ses genoux tremblaient si fort qu’elle dut se raccrocher à la chemise de Marco pour ne pas s’effondrer.

— Je… je rêve, n’est-ce pas ?

Sans répondre, il fit glisser une main sur son dos, puis l’arrêta sur ses reins, tout en l’attirant contre lui.

Et Sophie ne fit rien pour l’en empêcher.

Pourquoi ne résistait-elle pas ? Pourquoi ne lui disait-elle pas que cela ne se faisait pas, entre employeur et employée ?

— Monsieur Speranza…, commença-t-elle d’une voix sourde.

Il laissa échapper un rire bref et incrédule, avant de pencher la tête vers elle. Enivrée, Sophie sentit son souffle chaud sur ses lèvres. Et quand il parla enfin, en un chuchotement grave, sa voix lui fit l’effet d’une caresse qui redoubla son ivresse.

— Mademoiselle Balfour, dit-il avec un sourire à la fois moqueur et tendre, vous m’avez demandé pourquoi j’étais venu…

Haletante, elle hocha la tête.

— Vous êtes venu me surveiller.

— Non, Sophie. Je suis venu pour vous embrasser…

Marco venait de se l’avouer à lui-même.

Les yeux bleus de la jeune femme s’agrandirent. Puis elle les ferma, tandis que ses lèvres s’ouvraient sous les siennes. Un soupir tremblant ébranla son corps, et elle s’abandonna complètement dans ses bras.
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— Vous m’avez embrassée, murmura Sophie, sans rouvrir les yeux.

Lorsqu’elle souleva les paupières, elle vit que ses traits étaient tendus ; ses yeux étincelaient, dardés sur elle avec une telle fougue qu’elle frissonna au plus profond d’elle-même.

— Et j’ai bien l’intention de recommencer, bellazza mia, répliqua-t-il. Tu y vois un inconvénient?

— Je…

Les yeux rivés aux siens, elle secoua la tête. S'il ne l’embrassait pas de nouveau, elle avait l’impression qu’elle allait s’évanouir.

— Aucun, chuchota-t-elle.

Cette fois, il sourit.

Une femme raisonnable aurait dû s’enfuir devant un tel sourire, songea Sophie. Le désir frémissait dans toutes les cellules de son corps. La passion qui couvait en elle explosait soudain, rompant toutes les digues.

Incapable de résister plus longtemps, elle passa les bras autour du cou de Marco et répondit à son baiser avec ardeur.

Lorsqu’il releva la tête quelques instants plus tard, elle murmura :

— C’est encore mieux que ce que j’imaginais.

Et désormais, sa vie ne serait plus jamais la même, elle en avait la certitude absolue.

— J’ai réussi l’examen, alors ? fit Marco en lui caressant la joue.

— Oh, oui…

Il se pencha de nouveau vers elle et prit sa bouche avec passion.

Lorsqu’il éloigna son visage du sien, Marco regarda la jeune femme dans les yeux.

— Tu me désires.

— Oui, avoua-t-elle dans un souffle.

Son aveu fit déferler la passion en lui, mais une autre émotion l’avait également envahi : la culpabilité. Car il était profondément touché par la façon dont elle le regardait, avec une confiance totale, dénuée de tout artifice.

— Je dois te préciser une chose, dit-il d’une voix à la fois rauque et brutale. Je ne veux pas d’engagement, d’aucune sorte.

La seule fois où il avait donné son cœur à une femme, elle l’avait déchiré en lambeaux.

Sophie lui adressa un regard de défi. Il venait de la prévenir qu’il ne s’agirait que d’une aventure sans lendemain. Pensait-il qu’elle ne le savait pas déjà ?

— Qu’est-ce qui te fait croire que je pourrais avoir envie de m’engager ? répliqua-t-elle en redressant le menton. J’ai une carrière à développer, des projets… Je n’ai aucun désir de me lier à quelqu’un.

Cette affirmation aurait dû mettre Marco plus à l’aise, mais au contraire, il se sentit frustré.

Il lui remit une mèche de cheveux derrière l’oreille.

— Dans ces conditions, vas-tu pouvoir m’accorder quelques minutes de ton précieux temps ?

— Je crois, murmura-t-elle.

— Et si je désire davantage?

— Tu auras tout ce que tu voudras, répondit-elle en s’appuyant contre lui.

Le désir enflamma Marco tout entier, et il la souleva dans ses bras en réprimant un gémissement.

Après avoir quitté la salle de réception, il monta rapidement à l’étage et se dirigea vers la nursery. De temps en temps, sa progression était ralentie par les obstacles qu’il rencontrait dans l’obscurité, mais aussi par les petits baisers brûlants dont elle lui parsemait le cou. Quand il la déposa sur le lit, elle avait déjà déboutonné sa chemise à moitié. Il s’en débarrassa en quelques secondes.

Le souffle précipité, il se pencha au-dessus d’elle. Le visage pâle de Sophie brillait faiblement dans la pénombre.

— Je voulais te faire l’amour en pleine lumière, murmura-t-il, mais peu importe, c’est encore mieux ainsi.

Dans ses rêves, il l’avait même prise sur la plage, sous les caresses du soleil.

— Mieux que quoi ?

Marco sourit et, l’aidant à se redresser, il fit passer sa chemise de nuit par-dessus sa tête.

— Mieux que tout, dit-il en prenant un sein doux dans sa main.

Puis il se pencha pour en effleurer la pointe rose du bout de la langue, tandis qu’elle chavirait dans ses bras.

— Tu es parfaite, absolument parfaite.

Sophie laissa échapper un gémissement de plaisir.

— Mon Dieu…, murmura-t-elle quand il la repoussa légèrement sur le lit. Je ne rêve pas…

— Si c’est un rêve, cara, je ne veux pas me réveiller, dit-il en faisant glisser le jean sur ses hanches.

Sa culotte en coton blanc le rejoignit bientôt sur le plancher.

Elle lui tendit alors les bras, en une invite muette.

Mais Marco n’y répondit pas. Il resta assis en silence au bord du lit.

Sophie sentit alors une crainte affreuse lui nouer le ventre, puis la gorge.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? souffla-t-elle.

Il poussa une plainte rauque en secouant la tête.

— Je ne peux pas faire cela !

Le rejet avait été si brutal et si inattendu que, pendant quelques instants, Sophie battit des paupières en silence. Puis elle s’assit et remonta le couvre-lit sur elle, avant de lever la main pour lui effleurer la joue. Doucement, elle lui caressa la mâchoire.

Marco rouvrit les yeux mais ne la regarda pas. Il ne pouvait pas prendre ce risque. Il s’était toujours vanté de garder le contrôle de lui-même en toutes circonstances, mais il sentait que cette capacité était dangereusement ébranlée, qu’elle était même prête à se désintégrer totalement à tout moment.

Sophie était la tentation faite femme.

Cependant, le désir le consumait sauvagement, exigeant l’assouvissement. La vue de sa bouche, de ses yeux et de son corps le rendait fou.

Quand il se résolut enfin à soutenir son regard, il murmura :

— Laisse-moi une minute.

Sophie se sentait tellement désemparée, tellement frustrée, qu’elle en avait mal au cœur. Elle resta assise en silence, tandis que les larmes roulaient lentement sur ses joues.

— Sophie !

Elle écarta la main qu’il avait posée sur son épaule.

— Ça va… Je vais bien… Je comprends.

En fait, elle ne comprenait rien du tout. Pourquoi se montrait-il aussi cruel ?

— Tu as de la chance de te sentir bien, fit Marco entre ses dents. Parce que moi, je me sens horriblement mal.

— Ecoute, je comprends, répéta-t-elle. Tu ne peux pas faire ça avec une femme comme moi…

— Tais-toi !

Sans tenir compte de ses protestations, il l’allongea à côté de lui et la prit dans ses bras.

— Dio, tu trembles, dit-il en lui caressant le dos.

— Toi aussi.

— Je veux te faire l’amour. Je vais le faire, mais je… Voilà qu’il cherchait une façon délicate de lui dire que les femmes comme elle ne l’attiraient pas, songea Sophie, le cœur serré.

— Ne t’inquiète pas, je ne le prendrai pas mal…

Il poussa un juron étouffé.

— Tu ne le prends pas mal ? Alors pourquoi pleures-tu ?

— Tu avais oublié qui j’étais et quand tu…

— Tais-toi. Tu dis n’importe quoi.

— Comment ça, n’importe quoi ?

— Tu te dénigres, encore une fois. Il faut que cela cesse.

— D’accord.

A cet instant, elle aurait accepté n’importe quoi pour rester ainsi lovée dans ses bras, dans sa chaleur, pour inhaler la senteur de sa peau. Jamais elle n’aurait imaginé ressentir un désir aussi puissant, un désir qui frémissait dans le puits de son intimité et ondoyait sans répit dans tout son corps.

— Je ne peux pas…, répéta-t-il.

Elle poussa aussitôt un gémissement de désespoir, que Marco fit taire par un baiser.

— Pas parce que je ne te désire pas. Je n’ai jamais désiré une femme autant que je te désire. Tu me rends fou.

— Alors, pourquoi?

— Parce que je n’ai rien pour te protéger, dit-il en lui caressant les lèvres du bout des doigts.

Elle le regarda, les yeux emplis de larmes.

— Que veux-tu dire ?

— Tu n’es pas protégée, n’est-ce pas ?

Une expression d’incompréhension totale traversa ses yeux bleus.

— Je veux dire : tu ne prends pas la pilule ?

Elle comprit enfin et rougit violemment.

— Non.

— Et moi, je n’ai rien. A moins que tu… ?

Cette fois, elle s’empourpra jusqu’au cou.

— Non, je suis désolée.

Comment avait-elle pu ne pas penser à ça ? se demanda Sophie, honteuse.

Lorsque sa sœur Annie lui avait révélé sa grossesse imprévue, elle avait été effarée. Comment une femme aussi intelligente avait-elle pu ne pas faire le nécessaire pour éviter une telle situation ? s’était-elle alors demandé. Elle n’aurait jamais pensé prendre elle-même un risque pareil. Et pourtant, c’était bien ce qu’elle avait failli faire ! En outre, ce n’était pas elle qui avait retrouvé ses esprits, mais Marco.

— Je désire avoir des enfants, ajouta-t-elle. Mais pas comme ça.

Cette fois, ce fut Marco qui se sentit mal à l’aise. Les femmes qu’il fréquentait habituellement ne parlaient pas ainsi.

— Ma sœur a un petit garçon, poursuivit-elle. Nous l’adorons tous et je sais qu’elle ne pourrait pas vivre sans lui, mais…

— Il n’y a pas de père ? l’interrompit Marco.

Sophie hocha la tête.

— Je ne voudrais pas vivre ainsi, reprit-elle en dardant ses yeux brillants sur les siens. Vraiment pas.

— Ne crains rien. Je ne suis pas un saint, mais je ne te ferais jamais une chose pareille.

Pourtant, le désir le taraudait encore, lui donnant envie de s’enfouir dans sa douceur, de céder à un besoin aussi vieux que le monde.

Elle était si innocente, et une telle frustration se lisait dans ses yeux brillants… Décidément, elle avait beaucoup à apprendre.

Il lui prit le menton et leva son visage vers le sien.

— J’ai dit que je ne pouvais pas te faire l’amour, mais cela ne veut pas dire que je ne peux pas te donner de plaisir.

— Je ne comprends pas… Je…

— Laisse-moi faire, cara.

— Mais tu…

Il lui prit la main et lui embrassa les doigts, un par un.

— Il y a de nombreuses façons de jouir.

— Je ne comprends pas…, répéta-t-elle en écarquillant les yeux.

Pour être aussi ignorante, elle devait avoir connu de bien piètres amants, songea Marco.

— Laisse-moi te montrer, murmura-t-il contre sa bouche.

Puis il s’étendit à côté d’elle. Après avoir dénoué ses doigts crispés sur le couvre-lit, il fit descendre celui-ci, dénudant son corps superbe. Le désir en lui s’intensifia. Après avoir posé une main sur sa hanche parfaite, il laissa errer son regard sur ses formes exquises.

Les joues roses, les yeux étincelants, elle lui lança un regard éperdu avant de détourner la tête.

— Non. Regarde-moi, Sophie.

Le visage empreint d’un mélange de désir et de crainte, elle lui obéit.

— Tu n’as pas peur de moi, n’est-ce pas ?

— Non. Mais j’ai peur de ce que tu me fais ressentir… Je ne contrôle plus rien…

— C’est très bien, cara. Arrête de penser et laisse-toi envahir par ce que tu ressens…

Il laissa glisser lentement ses doigts sur sa gorge, puis sur sa poitrine.

Lorsqu’il prit un téton durci entre ses doigts, Sophie se mit à haleter. Les caresses expertes de Marco faisaient naître en elle des flots des sensations inconnues. Un monde merveilleux s’ouvrait soudain, dans lequel elle se sentait inexorablement sombrer.

— Ce soir, l’un de nous doit garder le contrôle, dit-il en redressant légèrement la tête. Détends-toi… laisse-moi te donner du plaisir.

Il lui sourit et l’embrassa avec passion.

— Pourquoi avons-nous attendu si longtemps ? demanda-t-il quelques instants plus tard.

La voix plus rauque, il poursuivit :

— Tu as le corps le plus fabuleux que j’aie jamais vu…

— Je suis…

Elle s’interrompit et ferma les yeux. Marco pencha alors la tête vers son autre sein et, lorsqu’il en caressa le mamelon avec sa langue, elle laissa échapper un petit cri.

— Tu es si sensible, dit-il en laissant descendre sa main sur son ventre.

Sa peau était soyeuse, chaude et douce, toute féminine. Son parfum naturel l’excitait d’une façon insensée.

Après s’être redressé, il alla s’agenouiller au pied du lit et prit l’un de ses pieds fins dans ses mains, puis le porta à ses lèvres.

— Qu’est-ce que tu… ?

Sophie ouvrit les yeux et souleva légèrement la tête. Stupéfaite, elle le vit lécher la cambrure de son pied.

Se laissant retomber en arrière, elle sourit avec ravissement. Apparemment, il existait beaucoup plus de zones érogènes qu’elle ne se l’était imaginé.

Lorsqu’elle redressa de nouveau la tête, elle croisa le regard de Marco. Elle sentit alors sa gorge se serrer, tandis qu’une émotion puissante montait en elle.

Elle aurait pu le regarder ainsi jusqu’à la fin des temps.

Sans détacher son regard du sien, Marco souleva son pied et le posa sur son épaule, avant de promener lentement ses doigts sur l’intérieur de sa cuisse. Puis il pencha la tête vers l’endroit secret où palpitait sa féminité.

Sophie retint son souffle et tendit les mains vers lui.

— C’est trop intime…, murmura-t-elle, affreusement embarrassée. Je… Tu ne peux pas vouloir…

Il releva un instant la tête et un muscle tressaillit à sa mâchoire. Puis il lui prit les poignets et remonta ses bras au-dessus de sa tête, où il les maintint fermement d’une main.

Ensuite, il effleura doucement son sexe, où coulait la rosée de son désir.

— Laisse-toi aller, cara, murmura-t-il en la caressant.

Envahie par une langueur délicieuse, Sophie gémit en ondulant sous ses doigts. Ceux-ci faisaient naître en elle des sensations inouïes, chassant toute pensée de son esprit.

Au moment où elle allait sombrer dans l’extase, il retira sa main. Il recommença deux fois. Puis il enfonça un doigt en elle, avant de s’immobiliser, tandis qu’une intense surprise se lisait sur ses traits.

— Dio mio, comment est-ce possible ?

Cependant, son doigt avait atteint la source de son désir. Les vagues de plaisir étaient trop puissantes, Sophie ne pouvait plus résister. Soudain, un véritable ouragan se déchaîna en elle, et de violents tremblements ébranlèrent tout son être.

Marco comprit qu’il ne pouvait rester aussi près d’elle plus longtemps. Il ne se faisait vraiment pas confiance : la tentation était trop forte.

— Tu t’en vas ? demanda Sophie en le voyant s’écarter.

Bien sûr, il s’en allait, se dit-elle, le cœur serré d’angoisse. Car pour lui, elle n’était qu’une aventure sans lendemain. En outre, il n’avait pas eu de plaisir.

Marco se pencha et remonta le couvre-lit sur elle. La vue de son corps le rendait fou. Le désir lui brûlait le sang, la chair, l’esprit… Il aurait dû être choqué qu’elle fût vierge, mais il ne l’était pas. L’idée d’être son premier amant était même incroyablement excitante.

— Si je ne m’en vais pas, nous risquons de faire une bêtise.

Lorsqu’il la regarda dans les yeux, il se sentit en proie à un mélange d’émotions inconnues.

— J’aurais pu te faire mal, reprit-il d’une voix rauque. Pourquoi ne m’as-tu rien dit?

— Ce n’est pas venu dans la conversation… Et puis je ne savais pas si tu le remarquerais…

Elle s’interrompit un instant, tandis qu’une rougeur adorable lui montait aux pommettes.

— Crois-moi, demain, tu ne seras plus vierge.

— Demain?

— Oui, tu peux compter sur moi, fit-il d’une voix sourde.
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Sophie contempla l’homme allongé à côté d’elle et suivit le rayon de soleil qui traçait un sillon doré sur son ventre.

— Tu es très beau.

— Et toi, répliqua-t-il, tu es bien directe, pour une vierge.

— Une ex-vierge, corrigea-t-elle avec fierté. Tu sais, j’ai failli m’évanouir quand je t’ai vu arriver, tout à l’heure.

Marco était en effet apparu à 10 h 30, alors qu’elle s’entretenait avec le restaurateur de meubles anciens. Et il leur avait tranquillement annoncé que le rendez-vous était terminé.

Puis il l’avait entraînée vers l’escalier, sous le regard très intéressé de l’équipe de peintres qui travaillaient là.

— Pourquoi as-tu été aussi surprise, puisque je t’avais dit que je reviendrais ?

— Je pensais que tu ne serais là que ce soir.

— Si j’avais attendu jusque-là, je crois que j’aurais pu tuer quelqu’un.

Sophie se redressa en riant.

— Eh bien… Mais tu sais, ça me plaît beaucoup d’être irrésistible !

Cette sensation ne durerait pas, mais pour l’instant, elle avait bien l’intention de la savourer.

— Tu l’es.

— Pardon?

— Tu es irrésistible, et inoubliable.

En effet, Marco n’était pas près d’oublier le cri émerveillé qu’elle avait laissé échapper lorsqu’il était entré en elle pour la première fois.

Elle était si brûlante qu’il avait bien failli perdre tout de suite le contrôle… Craignant de lui faire mal, il avait essayé d’être doux, mais Sophie avait enroulé ses jambes autour de ses hanches avec passion, en poussant des petites plaintes terriblement excitantes…

— Que vont penser les ouvriers ? demanda-t-elle soudain.

Garderait-elle leur respect, s’ils soupçonnaient qu’elle couchait avec le patron ? Cependant, même si cela la préoccupait, elle devait reconnaître qu’elle était prête à recommencer. Leur étreinte avait été si fabuleuse…

— Ils ne penseront rien du tout, mentit Marco.

En fait, si ces hommes se rendaient compte qu’il avait une aventure avec Sophie, ce ne serait pas une si mauvaise chose. Car il avait à plusieurs reprises surpris le regard éloquent de certains d’entre eux, posé sur elle. Et franchement, il ne pouvait pas leur en vouloir.

— J’ai pris ma décision, dit-il sans transition.

— A quel propos ? demanda-t-elle en haussant les sourcils.

— Nous allons donner un bal au palazzo, pour montrer ton travail.

Elle lui adressa un regard sceptique.

— Je dois te préciser qu’en matière de bal, mon expérience n’est pas des plus brillantes !

Marco repoussa son objection d’un revers de la main.

— J’ai vu tes dons d’organisation, je n’ai aucune inquiétude à ce sujet. Et si tu as besoin d’aide, contacte mon assistante. Elle est en congé maternité, mais son mari m’a laissé entendre qu’elle commençait à devenir folle en restant à la maison. Je suis sûr qu’elle sera ravie de te donner un coup de main.

— Tu veux que je me charge d’organiser la soirée ? fit Sophie, éberluée devant cette perspective.

— Bien sûr.

— Tu ne parles pas sérieusement?

— J’ai totalement confiance en toi.

— Durant le dernier bal auquel j’ai assisté — si l’on peut dire —, je suis restée cachée dans la cuisine avec ma sœur Mia.

— Tu as changé.

— Et tu voudrais sans doute que je joue également les hôtesses ?

— Qui d’autre pourrait s’en charger?

Elle lui lança un regard anxieux.

— Excuse-moi. Je ne voulais pas te faire penser à Allegra.

— Tu ne m’as pas fait penser à elle, répliqua Marco, d’un ton un peu sec.

Il ne voulait ni compassion ni pitié. Surtout de la part de Sophie.

— Je ne souhaite pas parler de mon mariage, reprit-il.

Parce que c’était trop douloureux ? se demanda Sophie. Et qu’il ne pouvait pas supporter d’entendre le prénom de la femme qu’il aimait encore ?

— Et ta mère ? Ne serait-elle pas blessée qu’une totale étrangère se comporte en hôtesse, dans la demeure où elle a vécu ?

Sophie s’était rendu compte tout récemment que la mère de Marco était l’actrice Carlotta Speranza. Dans les greniers du palazzo, elle avait en effet découvert de vieux albums et y avait trouvé des tas de photos de la superbe star. Cependant, elle n’avait trouvé aucune photo de famille. Seulement quelques clichés officiels la montrant avec son mari, ainsi que quelques photos de Marco enfant.

Un peu plus tard, elle avait demandé à Natalia comment était mort le père de Marco.

— Vous ne savez pas ? avait répliqué la gouvernante en baissant la voix.

Elle avait regardé autour d’elle, comme si elle redoutait de voir apparaître quelqu’un.

— Il a été assassiné. Il est mort avant d’arriver à l’hôpital.

Puis elle s’était signée rapidement.

Profondément choquée par cette révélation, Sophie lui avait demandé si on avait retrouvé le coupable.

Natalia avait alors secoué la tête en silence.

— Pauvre Marco, avait murmuré Sophie.

— Ensuite, il est parti et s’est marié, avait repris Natalia en déposant sur son assiette un gros morceau de génoise surmonté de gelée de framboise. Il faut manger, si vous voulez garder votre belle silhouette.

Marco pensait lui aussi qu’elle avait une jolie silhouette. La vie était parfois surprenante, songea Sophie, en souriant à Marco.

— Ma mère ! s’exclama celui-ci d’un air amusé. Elle viendra et sera charmante — si elle n’a rien de mieux à faire —, mais elle ne se fatiguera certainement pas.

— Vous n’êtes pas proches ?

— Nous ne l’avons jamais été.

— Tu ne parles jamais de ta famille.

— Toi non plus, riposta-t-il, avant de l’embrasser dans le cou. Hmm, que tu sens bon…

— Je ne parle jamais de ma famille parce que cela prendrait une semaine. Mais si tu veux le savoir, mon père s’est marié trois fois et, parmi ses épouses, ma mère est la seule qui vit encore. Elle est retournée vivre à Balfour après la mort de mon beau-père. Il a été tué.

— J’ignorais cela, dit doucement Marco en l’attirant contre lui. Que s’est-il passé ?

Sophie appuya la tête contre sa poitrine. Les battements réguliers de son cœur lui donnaient l’impression d’être en sécurité, et choyée.

— C'est arrivé au Sri Lanka. Un homme s’est introduit dans la maison par effraction. Je n’étais pas là. Maman nous remmenait justement en Angleterre, Annie et moi… Seule Kat était présente, et elle était très jeune.

— Tu étais beaucoup plus âgée qu’elle ?

— Non, mais moi, je n’ai pas vu ce qui s’est passé, répondit Sophie en ne pouvant réprimer un tremblement. Ensuite, Kat a eu besoin de beaucoup d’affection.

— Et toi ?

— J’étais en pension.

Marco scruta son visage.

— Cela a été un moment difficile pour toi ?

— Il y avait une bibliothèque bien fournie. J’aime lire.

— Et le reste de ta vie là-bas ?

— Un cauchemar. Je n’étais bonne à rien et je n’étais tolérée que parce que mes sœurs étaient populaires. Maman me manquait et…

Elle s’interrompit en essayant de se dégager.

— Toutes ces vieilles histoires ne t’intéressent pas, et je n’ai pas l’habitude de me répandre ainsi.

— Tu m’en as parlé parce que je te l’ai demandé, et cela m’intéresse.

Stupéfait, Marco se rendit compte que c’était vrai. Se sentant soudain mal à l’aise, il repoussa le drap, puis écarta doucement Sophie, blottie contre lui comme un chaton.

— Je t’enverrai des informations concernant le bal par mail, dit-il en se levant. La liste des invités et tout ce que tu as besoin de savoir.

— Je n’ai pas encore accepté de m’en occuper.

Sur le point d’enfiler son caleçon, Marco s’immobilisa.

— Mais tu vas le faire.

— Comment peux-tu en être aussi sûr ?

— Parce que je suis irrésistible, moi aussi, et que je vais te dire : s’il te plaît.

— Je préférerais que tu m’embrasses.

Marco laissa errer ses yeux sur ses lèvres rosies par leurs baisers, puis sur ses seins épanouis.

— Tu crois que cela te suffira ? fit-il d’une voix rauque.
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— Quelque chose ne va pas ? demanda Marco en entrant dans le bureau et en voyant Sophie froncer les sourcils au-dessus de son carnet.

Il arrivait directement du siège de la société, à Palerme. A vrai dire, c’était devenu une habitude : à présent, il passait la plupart de son temps au palazzo, y travaillant même de plus en plus souvent.

— Non, répondit-elle en posant son crayon.

Puis elle se leva, mais elle ne se précipita pas dans ses bras, remarqua Marco avec déplaisir.

— Amber m’a appelée aujourd’hui. Elle m’a parlé d’un travail chez Purnells : dans le domaine du design intérieur, c’est l’entreprise la plus prestigieuse du pays.

— Mais c’est en Angleterre, n’est-ce pas ?

Sophie sentit son cœur se serrer. Elle ne pouvait plus se leurrer : elle n’avait pu éviter de tomber amoureuse de Marco. En fait, elle n’avait même pas essayé de lutter contre son amour. Au contraire, elle s’était convaincue qu’elle pouvait vivre au présent, et songer à l’avenir plus tard.

Eh bien, ce plus tard était venu. Et, à la pensée de ne jamais revoir Marco, elle était minée par un désespoir total.

— Où pourrais-je chercher du travail, sinon là-bas ? répliqua-t-elle d’un ton faussement enjoué. Au fait, tu veux bien que je cite ton nom, comme référence ? Après tout, je te dois beaucoup. Si je démarre ma carrière, c’est grâce à toi, et j’espère que je vais pouvoir continuer avec des projets aussi intéressants…

— Envisages-tu de coucher avec ton prochain employeur? l’interrompit-il.

Ses paroles lui firent l’effet d’une gifle. Redressant le menton, elle riposta d’un ton vif :

— Ce n'est pas pour cette raison que tu m'as confié le job ?

— Non. Je te l’ai confié parce que je t’en sentais capable.

Mais, en dépit de sa voix détachée, Sophie sentait une colère inexplicable émaner de Marco.

Après s’être dirigé vers le bureau, il prit le carnet qu’elle avait laissé là et le feuilleta.

— L'as-tu inscrit dans l’une de tes listes : « rentrer au pays et trouver un amant ». Ou « des amants » ?

Alors qu’elle se préparait déjà à passer sa vie à comparer chaque homme avec Marco, et à faire face à une éternelle déception, Sophie trouva ses paroles plutôt ironiques.

De toute façon, pourquoi réagissait-il ainsi ?

— Et si c’était le cas ?

A cet instant, Marco déchira le carnet en quatre morceaux, bien nets, avant de les lancer par-dessus son épaule.

— Essaie un peu la spontanéité, dit-il. J’en ai assez de tes listes.

Elle regarda les morceaux de papier tomber sur le sol.

— Et de moi aussi, bien sûr. Eh bien, tant pis pour toi ! s’écria-t-elle.

— Tant pis pour moi ?

— Oui, je suis une Balfour…

Marco sentait la rage bouillonner en lui et il murmura un juron dans sa langue natale.

— Balfour… Si j’entends encore prononcer ce nom une seule fois, je jure que je…

Les yeux plissés, elle fonça vers lui.

— Une Balfour ne part pas sans avoir terminé son travail, fit-elle en lui lançant un regard de défi.

— Tu te rends compte à quel point tu as changé, depuis le jour où je t’ai trouvée assoupie dans mon bureau?

— Je n’avais pas dormi depuis vingt-quatre heures…

— Je ne parle pas de tes vêtements froissés. De toute façon, tu es le genre de femme qui sera toujours mieux sans vêtements.

Cette fois, c’en était trop.

— Si c’est censé être un compliment… Je sais très bien que je n’ai pas les mensurations d’un top model et…

— En fait, l’interrompit-il d’une voix suave, tu portes très bien tes vêtements, même si, effectivement, tu ne pourrais jamais défiler sur un podium.

Il était vraiment doué pour enfoncer le couteau dans la plaie, songea-t-elle amèrement.

— Parce que les gens ne verraient même pas les toilettes que tu présenterais, continua-t-il. Ils ne regarderaient que ton corps… Du moins, les hommes.

S’interrompant un instant, il darda un regard pénétrant sur elle.

— Ne prends aucune décision concernant ce nouveau travail, reprit-il brusquement. Pas avant que le bal n’ait eu lieu.

— Mais…

Vu la lueur d’acier qui scintillait au fond de ses yeux, il était inutile de discuter.

— D’accord, dit-elle. De toute façon, je n’ai plus longtemps à attendre.

Le bal aurait lieu dans une semaine, précisément.
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Sophie contempla la robe livrée au palazzo la veille. Avec sa gentillesse habituelle, et ses doigts de fée, Mia avait réussi à lui confectionner une toilette digne de Ginger Rogers. D’un rouge vif sublime, cette robe était une véritable merveille, songea-t-elle en admirant le bustier ajusté et la jupe ample.

Dans un petit mot joint à son envoi, sa sœur disait que, d’après elle, c’était tout à fait le genre de toilette que devrait porter Sophie.

Après avoir étalé la robe avec précaution sur son lit, elle décida d’aller faire une dernière inspection avant de s’habiller. Lorsqu’elle passa devant l’immense salle de bal, les musiciens accordaient leurs instruments, faisant entendre des tons discordants.

Sophie s’éloigna et alla rejoindre l’équipe s’occupant de l’éclairage. Quelques minutes plus tard, elle les quitta, rassurée. Les lumières seraient parfaites.

 


— Où est Mlle Balfour ? demanda Marco à l’homme qui supervisait l’installation de fleurs blanches sur la balustrade surplombant la piscine.

— Je crois que je l’aperçois, monsieur. N’est-ce pas elle, là-bas ?

Il désigna la pelouse impeccable qui remplaçait maintenant la prairie négligée, grâce aux soins des jardiniers.

Marco remarqua que les six hommes avaient levé les yeux et regardaient tous dans la même direction : vers la silhouette en T-shirt et en short.

Même s’il les comprenait, leur attitude n’arrangea pas son humeur. Cela faisait une bonne demi-heure qu’il errait dans le palazzo à la recherche de Sophie. On aurait vraiment dit qu’elle le fuyait…

Il la rejoignit au moment où elle gagnait l’allée menant au palazzo.

— Oh, bonjour…, fit-elle en s’arrêtant.

Les mains sur les hanches, elle attendit qu’il arrive devant elle. D’un air détaché, elle le dévisagea alors de la tête aux pieds.

— Tu n’es pas encore habillé, lui fit-elle remarquer d’un ton de reproche.

Marco baissa les yeux sur ses orteils, dont les ongles étaient inhabituellement peints en rouge éclatant.

— Jusqu’à présent, cela ne semblait pas te déranger, répliqua-t-il. Et tu n’es pas habillée non plus. Ceci dit, j’aime beaucoup ton short.

Il examina ses courbes ravissantes en fronçant les sourcils.

— Mais avant que tu m’accuses de te considérer comme un objet sexuel, laisse-moi te dire que je te désire aussi pour ton esprit.

Sous son ton moqueur, Marco savait très bien qu’il disait la vérité. Certes, le corps de Sophie le rendait fou ; mais il n’y avait pas que leurs étreintes passionnées qui lui manqueraient lorsqu’ils se sépareraient.

Son enthousiasme était exténuant, et parfois même irritant, mais également régénérant. Par ailleurs, elle possédait un sens de l’humour impertinent qui lui plaisait de plus en plus. En revanche, elle exprimait à voix haute la première chose qui lui venait à l’esprit, et elle avait une regrettable habitude de mettre les pieds dans le plat à la moindre occasion. Mais aucun de ces défauts n’empêchait Marco de savourer le son de sa voix.

— Je me fiche que tu me considères comme ton objet sexuel, riposta-t-elle en fronçant les sourcils.

En effet, pour la première fois, Sophie se sentait féminine et sexy, et n’avait plus honte de ses courbes. Et c’était grâce à Marco, qui avait réussi à modifier du tout au tout l’image qu’elle avait d’elle-même.

Qu’un homme aussi somptueux que lui puisse la trouver attirante était pour elle une véritable révélation. N’était-elle pas habituée, depuis toujours, à se considérer comme le vilain petit canard de la famille ?

Son corps procurait du plaisir à Marco, elle l’avait constaté dès la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Elle s’était alors sentie femme — alors qu’elle n’aurait jamais cru cela possible.

— En fait, reconnut-elle d’une voix sourde, ça me plaît. Marco dut faire un effort sur lui-même pour ne pas la prendre dans ses bras et l’emmener derechef dans sa chambre.

— Dio mio, cara, si tu n’arrêtes pas de me regarder comme ça, je ne réponds pas de mes actes, dit-il d’une voix rauque. Nous devrions peut-être changer de sujet.

Cependant, son corps semblait en total désaccord avec cette décision, remarqua-t-il en se sentant submerger par une vague de désir d’une intensité inouïe. Décidément, il perdait la tête.

D’ordinaire, il n’était pas homme à tergiverser. Il prenait des décisions et en assumait les conséquences. Il n’anticipait jamais l’échec, mais il ne le craignait pas non plus.

Alors, pourquoi était-il incapable de décider s’il devait parler à Sophie maintenant, ou plus tard ?

Ce n’était peut-être pas le moment idéal, songea-t-il en regardant le visage radieux de la jeune femme. Laissant errer son regard sur sa poitrine, il distingua la teinte plus foncée de ses mamelons sous son fin T-shirt.

Il souffrait véritablement de ne pouvoir la toucher, et cette douleur se trouva soudain exacerbée par le désir irrésistible de la déshabiller. Il brûlait de promener sa langue sur son sexe chaud et humide, tandis qu’elle s’agripperait à ses cheveux en poussant ses petits cris adorables.

Jamais un corps de femme ne lui avait procuré de telles sensations. Et à la pensée qu’un autre homme puisse en jouir, il se sentait envahi par une profonde répugnance.

Quant à l’éventualité que cet individu puisse être capable de lui donner l’amour qu’elle méritait, Marco la refoula avant que l’idée ne se forme réellement dans son esprit.

Soudain, il pensa à Allegra, à la façon dont il lui avait offert son cœur. Lorsqu’il se remarierait, il s’y prendrait d’une façon totalement différente : il s’agirait d’une union pratique, dépourvue de toute complication émotionnelle.

Il songea avec mépris au jeune homme romantique qu’il avait été. Il n’épouserait qu’une femme possédant les qualités nécessaires correspondant à sa fonction et à sa position. Elle posséderait évidemment un certain niveau de sophistication pour évoluer à l’aise dans son univers, et bien sûr, il n’épouserait pas une créature qu’il ne trouvait pas attirante. Mais il n’espérait plus de fusion totale.

Il refusa de s’attarder sur le fait que Sophie Balfour ne ressemblait en rien à la candidate idéale, mais se concentra plutôt sur des considérations que, jusqu’à présent, il n’avait pas jugées essentielles. Une existence paisible, très bien, mais il s’ennuyait vite. Or, Sophie était tout sauf ennuyeuse !

Elle avait ranimé la vie en lui, et pas seulement dans sa demeure, lui murmura une petite voix intérieure.

Sophie fixait Marco avec intensité. Elle n’était pas dupe de son visage dénué de toute expression. Il songeait probablement à son ex-épouse, en se livrant à toutes sortes de comparaisons. Peut-être avait-il honte d’aimer encore la femme qui l’avait humilié et lui avait déchiré le cœur… D’ailleurs, il lui avait écrit. En effet, sur le bureau de Marco, elle avait vu une enveloppe portant au dos le nom d’Allegra, écrit à la main.

Il l’aimait encore, c’était pour cela qu’il réagissait aussi brutalement dès qu’on mentionnait son prénom.

Même si Sophie l’avait su dès le début, ce constat la blessa néanmoins cruellement.

Peut-être songeait-il à elle lorsqu’ils faisaient l’amour, peut-être était-ce le beau visage d’Allegra qu’il voyait alors, et non le sien…

Sophie refoula la vague de nausée qui lui était montée aux lèvres.

— Tu te sens bien ? demanda Marco en la voyant pâlir.

— Très bien, répondit-elle avec un sourire forcé. Marco posa l’index sous son menton et la força à le regarder dans les yeux. Un assaut de culpabilité l’assaillit soudain : elle s’était impliquée dans son travail jusqu’à l’épuisement, et il ne l’en avait pas empêchée. Et même plus : il était responsable de sa fatigue. Sachant qu’elle avait quelque chose à prouver, il en avait profité.

Sophie Balfour avait une piètre opinion d’elle-même et pourtant, elle possédait une force et un courage inouïs.

Tout à coup, la colère monta en lui, à la pensée de sa famille qui l’avait laissée devenir invisible. Ils l’avaient oubliée, pour la simple raison qu’elle était venue au monde dotée d’une nature calme.

Sophie dégagea son menton.

— Je vais vraiment bien, insista-t-elle. C’est juste que je ne me suis pas arrêtée de la journée.

Il lui tapota doucement le nez du bout du doigt.

— Et moi, je trouve que tu as vraiment l’air très fatigué, répliqua-t-il en lui reprenant le menton.

Sophie se sentit sombrer dans ses yeux verts. Une tendresse totalement inattendue s’y lisait, qui la cloua sur place et fit monter une boule dans sa gorge.

— Il va falloir que tu apprennes à déléguer davantage.

— Mais je délègue ! protesta-t-elle, tout en se demandant si les fleurs avaient bien été déposées dans la suite de la mère de Marco.

— Tu en fais trop.

— C’est pour cela que tu me paies.

Et, dans très peu de temps, sa mission et son séjour au palazzo seraient terminés.

Il fronça les sourcils d’un air surpris.

— Je ne te paie pas.

— Pas directement, non. Mais tu paies Amber, qui me paie.

— Pas suffisamment, j’en suis sûr.

— Je ne suis pas une esclave, mais pour toi, mon salaire ne doit pas représenter grand-chose, évidemment.

— A t’entendre, on dirait que nous vivons dans deux mondes séparés.

— Mon père est riche et je suppose que je le serai moi-même un jour, mais pour l’instant, mes moyens sont limités. Mais je ne me plains pas : je n’ai pas de goûts de luxe.

— Non, en effet. Pour une Balfour… Dis-moi, je t’ai cherchée pendant une demi-heure. Tu me fuyais ?

— Pas du tout, mentit Sophie. J’ai été tellement occupée que je n’ai même pas eu le temps de penser à toi. Et pourquoi me cherchais-tu ?

— J’aimerais que tu réfléchisses à…

— Est-ce que nous pourrions marcher en parlant ? demanda-t-elle en regardant sa montre.

Se tournant vers le palazzo, elle contempla celui-ci un instant en silence. Une intense satisfaction l’envahit alors : à présent, la belle façade Renaissance rayonnait de tout son éclat. En quelques courtes semaines, elle et son équipe avaient réussi un petit miracle.

Et durant ces mêmes courtes semaines, elle était tombée amoureuse…

— Il faut vraiment que j’aille me préparer, et toi aussi, reprit-elle.

— Nous avons encore le temps. Mais de toute façon, je voudrais que tu jettes un coup d’œil à ceci, quand tu auras une minute.

Sophie accéléra le pas avant de baisser les yeux sur les papiers qu’il lui avait placés entre les mains.

— Je vais les faire parvenir à Amber, promit-elle. A mon retour.

— Ils ne sont pas destinés à Amber.

— Ah bon ?

— C’est un contrat de mariage.

— Oh… Tu vas te marier…

Sophie se demanda comment elle avait pu prononcer ces mots d’une voix normale, comment elle pouvait continuer à marcher. Au-dedans d’elle-même, elle était morte. Non, pas morte, car les morts ne souffraient plus. Elle allait mourir lentement, en une affreuse agonie.

— J’en ai l’intention, en effet.

Même si Marco ne s’était pas attendu à ce qu’elle lui saute au cou, il avait du moins espéré une réaction positive. Ou du moins, une réaction, quelle qu’elle soit.

— Eh bien, c’est… formidable.

Il la regarda entrer dans la bibliothèque.

— Tu ne t’en doutais pas ? fit-il en la suivant.

— Si je m’en doutais… ?

A cet instant, elle se retourna lentement vers lui, les joues rouges de colère.

— Si je m’en étais doutée, tu crois que j’aurais couché avec toi ?

Sophie sentit la rage la submerger. Il n’avait même pas la décence de faire semblant d’avoir honte ! Quant à sa délicatesse, consistant à lui annoncer la nouvelle en lui confiant le contrat de mariage destiné à sa future épouse…

— Je suis ravie de constater que tu me crois aussi dépourvue de principes moraux que tu l’es toi-même !

Ainsi, tout ce temps qu’avait duré leur liaison, il avait été fiancé à une autre… Comment avait-il pu trouver l’énergie de coucher avec sa future femme, vu le temps qu’il avait passé au lit avec Sophie ?

— Etait-elle à l’étranger ? Si c’est le cas, tu t’es servi de moi pour combler…

— De qui parles-tu ? l’interrompit-il brusquement.

Marco réprima le désir de donner un coup de pied dans la chaise qui se trouvait devant lui. Il n’avait pas su comment elle réagirait à sa proposition, mais il n’avait certes pas envisagé qu’elle lui cracherait ainsi au visage comme une chatte en colère.

Une belle chatte en colère, reconnut-il, fasciné par la façon dont ses seins se soulevaient sous son T-shirt, d’une façon terriblement érotique.

Elle se boucha les oreilles.

— Ne me le dis pas, je ne veux pas le savoir !

— Tu as perdu l’une de tes boucles d’oreilles, lui fit remarquer Marco.

— Je m’en fiche ! riposta-t-elle en réprimant un sanglot. Qu’est-ce que je suis censée faire avec ça ?

Elle agita les papiers devant lui.

— De quoi parles-tu, Sophie ?

— Mon Dieu, tu veux vraiment en avoir pour ton argent, hein ? Une décoratrice, une chef de travaux, une organisatrice d’événement, du sexe à volonté et à présent, tu veux que je te donne des conseils juridiques ! Tu n’as plus confiance en tes avocats, Marco ?

Sophie secoua la tête en ignorant les bras qu’il tendait vers elle.

— Je tiendrai mon rôle ce soir, ajouta-t-elle. Mais ensuite, je partirai d’ici.

— A qui crois-tu que ce contrat soit destiné ? Si tu cessais de crier deux secondes, tu…

— Je ne…

— Tu verrais que le nom inscrit sur ce contrat est le tien. Sophie se figea sur place.

— Comment?

— Oui, le tien.

Elle se sentit devenir livide et se mit à trembler.

— Tu veux te marier… avec moi ? fit-elle en portant la main à sa tempe. Tu me demandes de t’épouser ?

— Oui.

— Oh, mon Dieu !

— Tu as les pieds sur terre, et pour toi, la franchise est primordiale, comme pour moi.

Sophie le regarda avec incrédulité.

— La franchise est nécessaire, reconnut-elle lentement, tout en se demandant où il voulait en venir. Mais parfois, un petit mensonge ne fait pas de mal, ni même un peu d’exagération, tu ne crois pas ?

— Tu es trop intelligente pour que je me mette à genoux devant toi, avant de te jurer un amour éternel.

— Ce serait embarrassant, approuva-t-elle.

— Je désire fonder une famille, mais je ne veux pas de…

— Pas d’épouse ? suggéra-t-elle.

Il la regarda en fronçant les sourcils.

— Je ne veux pas d’un mariage basé sur des espoirs irréalistes et des émotions éphémères.

— La vie elle-même est éphémère, Marco.

— Je te trouve très attirante et je t’apprécie beaucoup. D’autre part, je ne vois pas d’inconvénient à ce que tu continues à travailler si tu le désires. Tu pourrais même fonder ta propre entreprise. Réfléchis à ma proposition.

Sur ces mots, il se détourna et quitta la bibliothèque.

En proie à une détresse atroce, Sophie contempla la porte qu’il venait de franchir.

Il l’appréciait beaucoup, songea-t-elle en fermant les yeux.

Puis elle fondit en larmes.
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Sophie s’arrêta en haut du majestueux escalier. Elle était en retard, mais c’était la faute de Marco. En effet, il lui avait fallu de nombreuses compresses imbibées d’eau froide pour apaiser ses paupières rouges et gonflées. Alors, s’il n’était pas content, tant pis pour lui.

Avant de descendre, elle prit le temps de contempler le spectacle qui s’offrait à ses yeux, par les larges doubles portes ouvertes de la salle de réception. Les parures de diamants scintillaient, un véritable arc-en-ciel de soies chatoyantes déployait ses teintes vibrantes, et le bruit des rires et des voix animées lui parvenait, au-dessus de la musique douce jouée par l’orchestre.

C’était absolument magique. Et également terrifiant.

Elle redressa le menton : cette fois, impossible d’aller se réfugier dans la cuisine avec Mia. Certes, elle partirait bientôt, mais pas par la porte de derrière. Et surtout, pas avant d’avoir dit à Marco Speranza qu’elle ne pourrait jamais l’apprécier beaucoup !

A cet instant, elle l’aperçut et son souffle se bloqua dans sa poitrine. Grand et d’une suprême élégance, il dominait tous les invités.

Le cœur battant à toute vitesse, elle le regarda, comme si elle voulait graver cette vision dans sa mémoire. Jusqu’à ce que Julia, la petite-fille de Natalia qui l’avait aidée à se préparer, arrive derrière elle.

— Il faut y aller, mademoiselle Sophie, lui souffla-t-elle.

***



Quand le diplomate avec qui il s’entretenait lui coupa la parole, Marco fronça les sourcils. Au même moment, il se rendit compte que tous les invités avaient baissé la voix.

— Excusez-moi, fit le diplomate. Mais qui est cette femme sublime ?

Suivant la direction de son regard, Marco découvrit la créature somptueuse qui descendait l’escalier central du palazzo. Vêtue d’une longue robe rouge vermillon, dont le bustier mettait ses seins épanouis en valeur, elle semblait glisser sur les marches de pierre. Toutes les têtes s’étaient tournées vers elle, constata-t-il en sentant un désir inexorable monter en lui.

Elle ressemblait à une reine.

Un mélange de fierté et de possessivité chassa toute autre considération de son esprit. Sans répondre à son interlocuteur, Marco se dirigea vers la divine apparition, tandis que les invités s’écartaient sur son passage.

Au moment où Sophie posait le pied sur la dernière marche, il arriva au bas de l’escalier. Sans un mot, il lui tendit la main. Alors, leurs regards se soudèrent.

L'espace d’un instant, Sophie hésita. Puis, après avoir laissé échapper un petit soupir d’impuissance, elle posa sa main dans la sienne.

Marco lui sourit.

Aussitôt, elle sentit un flot de lave brûlante déferler dans son ventre. Comme dans un rêve, elle s’avança vers la piste de danse aux côtés de Marco. Son cœur battait si fort qu’elle pouvait à peine respirer.

L'orchestre entonna alors un air des plus romantiques.

— Je ne sais pas danser.

— Moi, si. Bouge tes pieds et laisse-moi faire le reste, répliqua-t-il d’une voix rauque, en laissant errer son regard sur ses seins. Où as-tu trouvé cette robe ?

— Mia me l’a envoyée. Elle l’a confectionnée elle-même.

— Elle a bien saisi ta personnalité.

— Ma personnalité?

— Le rouge est la couleur de la passion. Tu es une femme très sensuelle, Sophie.

Seulement avec lui, songea-t-elle en appuyant la tête contre son épaule. Les yeux fermés, elle se serra contre Marco, sans penser à rien d’autre qu’à la musique. Et aux sensations délicieuses qui ondoyaient en elle.

Il savait danser, effectivement, et elle était capable de le suivre, constata-t-elle en s’abandonnant peu à peu au rythme langoureux.

Lorsque la musique s’arrêta, elle redressa la tête.

— Tu es très bon danseur, Marco.

Ses yeux étincelèrent dans son visage tendu.

— Allons-nous-en, dit-il d’une voix profonde et chaude.

Sophie le regarda avec stupéfaction. Est-ce qu’il plaisantait ?

— Mais… la soirée ne fait que commencer…

A cet instant, une voix féminine résonna derrière eux. Sophie entendit distinctement Marco pousser un juron, avant qu’il ne se retourne et incline la tête.

— Mère, je te présente Sophie.

— C’est la fée qui a conçu tout ceci ?

Sans attendre sa réponse, Carlotta Speranza prit fermement les deux mains de Sophie dans les siennes, et l’entraîna avec elle dans un frou-frou de soie gris perle.

— Il y a tant de personnes qui désirent faire votre connaissance.

— Je ne crois pas que…

L’actrice ignora sa faible protestation.

— Et votre père ? Comment va-t-il ? Nous nous sommes rencontrés à une première… Un homme très séduisant, vous avez ses yeux. N’est-ce pas, Marco ? Oh, où est-il passé ?

Sophie jeta un regard en biais à celui-ci. Il était resté là où elles l’avaient laissé, et il la contemplait avec une intensité farouche.

Quelques instants plus tard, elle se retrouva face à un jeune homme charmant qui l’invita à danser. Il lui dit bientôt qu’il était coureur automobile. Lorsqu’elle lui demanda quel était son vrai métier, il éclata de rire et répliqua qu’elle était délicieuse, et que, visiblement, elle ne s’intéressait guère au monde de la Formule 1.

Au bout de quelques instants, Sophie eut une étrange impression.

— Est-ce que vous flirtez avec moi ? demanda-t-elle sans réfléchir.

— Puisque vous me posez la question, cela veut dire que je m’y prends très mal, répondit-il en souriant.

— Oh, je suis très mauvais juge en la matière, le rassura-t-elle.

En effet, son expérience se résumait à un seul homme, et celui-ci ne flirtait pas — il séduisait.

 


Marco vit Clermont, réputé autant pour les cœurs brisés sur son passage que pour ses victoires sur les circuits automobiles, rejeter la tête en arrière et rire avant de se pencher vers Sophie. Il lui dit quelque chose qui la fit rougir. Mais, remarqua Marco en serrant les dents, elle n’avait pas reculé.

Sa petite ingénue flirtait ostensiblement…

Marco eut une impression glacée de déjà-vu. Autrefois, il avait épousé une femme qui, après avoir été toute innocence et douceur, s’était métamorphosée en une aventurière cupide, dotée d’une moralité de call-girl.

Etait-il voué à se tromper dans tous ses jugements ?

Envahi par une rage d’une violence formidable, il s’avança vers Sophie. Au même instant, celle-ci, les joues roses et les yeux brillants, fut entraînée par un des amis de Marco, un homme d’âge mûr. En souriant, l’épouse de ce dernier dit à Sophie de faire attention à ses pieds.

Marco s’immobilisa sur-le-champ, horrifié : il venait de comparer Sophie à Allegra. Avait-il perdu l’esprit ? Il se passa une main tremblante dans les cheveux, tandis qu’une vague de dégoût montait en lui. Comment avait-il pu penser, dans un moment de jalousie absurde, qu’il puisse y avoir un parallèle entre ces deux femmes ?

Sophie découvrait le plaisir de faire connaissance avec des personnes charmantes ; elle s’amusait, un point c’est tout ! Et elle avait bien raison.

Elle avait passé sa vie à être négligée par sa famille, se rappela-t-il, sa colère se reportant sur les Balfour.

Néanmoins, même s’il savait que Sophie méritait l’attention qu’elle recevait, il supportait mal de la voir charmer ces hommes. Tous semblaient attirés irrésistiblement par sa beauté naturelle et radieuse.

Il dut faire un effort surhumain pour ne pas aller l’arracher des bras de son vieil ami. Cependant, il réussit à se maîtriser parce qu’il avait confiance en elle. En revanche, il se méfiait de lui-même. Il se demanda même s’il serait capable de s’approcher d’elle sans se comporter comme le dernier des imbéciles.

 


N’étant pas du tout habituée à être ainsi le centre de l’attention générale, Sophie s’était d’abord sentie un peu étourdie. Mais peu à peu, après avoir surmonté sa timidité, elle goûtait l’expérience avec plaisir.

Néanmoins, sous ses sourires et sa gaieté apparente, elle se sentait affreusement malheureuse. Le seul homme dont elle aurait vraiment apprécié la compagnie ne semblait pas disposé à l’approcher.

 


Après avoir dit au revoir aux derniers invités qui montaient à bord de l’hélicoptère affrété spécialement pour eux, Sophie salua les agents de sécurité. Puis elle reprit l’allée bordée de lanternes colorées, qui conduisait au palazzo.

La réception avait remporté un succès total, mais elle ne parvenait pas vraiment à s’en réjouir. En effet, toute la soirée, Marco l’avait observée d’un air sombre. Après leur première et unique danse, suivie de sa folle suggestion de s’en aller, il n’était pas revenu vers elle une seule fois.

Sans doute regrettait-il sa proposition de mariage. A moins qu’il n’ait été blessé qu’elle ne l’accepte pas aussitôt en sautant de joie…

Elle remonta sa robe afin d’être plus à l’aise pour marcher, et adressa quelques mots au chauffeur de l’autocar qui attendait les musiciens. Ensuite, elle s’avança vers les marches de pierre qui menaient à l’imposante porte en chêne.

Les deux battants en étaient grands ouverts, si bien que la lumière se répandait à l’extérieur, éclairant les grappes de fleurs qui ruisselaient depuis la terrasse. C’était très beau, songea Sophie, envahie par une vague de fierté. Mais hélas, celle-ci se transforma aussitôt en tristesse pure.

Elle avait voulu transformer cet endroit abandonné en une demeure accueillante et vivante pour Marco, un foyer où il pourrait fonder une famille. Elle avait réussi, mais en même temps, elle avait créé son propre malheur.

Il lui avait d’abord été insupportable et douloureux de penser qu’il partagerait ce refuge avec une autre femme. Et à présent, elle avait une chance d’être cette heureuse élue. L'espace d’un instant, cette perspective l’avait tentée.

Un petit rire lui monta aux lèvres : elle avait tellement changé ! Il n’y avait pas si longtemps, elle aurait accepté ce que Marco lui proposait, parce qu’elle était la modeste Sophie Balfour. Une jeune femme effacée qui ne méritait pas l’amour d’un homme magnifique comme Marco Speranza.

Mais à présent, elle savait qu’elle méritait mieux : elle méritait un homme qui l’aime.

Quand elle posa le pied sur la première marche, deux silhouettes se découpèrent sur le seuil. Marco et sa mère.

— La voici, dit Carlotta Speranza en descendant gracieusement à sa rencontre.

Puis elle se pencha et l’embrassa vaguement sur les deux joues. Sophie avait déjà remarqué que le contact physique n’était pas le fort de l’actrice.

— Tu as vraiment de la chance, Marco, fit celle-ci en se retournant vers son fils.

A cet instant, la limousine des Speranza vint s’arrêter au bas de l’escalier. Le chauffeur en sortit aussitôt et vint ouvrir la portière.

Sophie en profita pour gravir les dernières marches et entra dans le hall. Deux musiciens la croisèrent en lui disant au revoir, puis elle se retrouva seule.

Lentement, elle se dirigea vers la salle de réception à présent déserte. Là, les tables avaient été débarrassées et nettoyées, les fleurs, destinées à un hôpital local, avaient été emportées, et tout le personnel avait disparu dans la cuisine.

Après s’être assise à une table, Sophie ôta ses escarpins, puis remua les orteils. Ensuite, elle posa les coudes devant elle et appuya son menton dans ses mains.

Marco pensait avoir conclu une bonne affaire, songea-t-elle. Jusqu’à présent, n’avait-elle pas accepté toutes ses conditions ? Elle avait travaillé pour lui, couché avec lui, organisé la soirée pour lui, et elle était tombée amoureuse de lui… Ce qu’il ne lui avait certes pas demandé ! Et s’il l’avait su, il aurait été horrifié, elle en était certaine.

Poussant un long soupir, elle étendit ses jambes sous la table et buta sur quelque chose. Après avoir penché la tête, elle vit qu’un seau à glace avait été oublié là. Pourquoi pas ? se dit-elle en le prenant avant de le poser sur la table. Puis elle saisit la bouteille de champagne non ouverte.

Le bouchon sauta rapidement, et un peu de mousse blanche se répandit sur sa robe. Pressant le goulot d’une main, elle regarda autour d’elle à la recherche d’un verre, mais il n'y en avait aucun en vue.

— Très bien ! fit-elle en soulevant la bouteille, avant de porter le goulot à ses lèvres. A ma santé !

Lorsque les bulles glissèrent dans sa gorge, elle fit une grimace et reposa la bouteille sur la table. Autrefois, elle n’aurait jamais fait une chose pareille, songea-t-elle. Décidément, elle avait vraiment changé…

— A ma santé ! répéta-t-elle.

— Que fais-tu ?

Sophie laissa échapper un petit cri de surprise et se retourna vivement. Marco se détacha du mur où il était appuyé et se dirigea vers elle, plus sombre et plus beau que jamais.

Cet homme sublime voulait l’épouser ! Soph ie le contempla avec stupeur. Puis, à la pensée qu’elle allait s’en aller et ne le reverrait jamais, elle sentit son cœur devenir horriblement lourd.

Pendant un instant atroce, elle eut même l’impression qu’elle ne pourrait le supporter. Mais elle se ressaisit aussitôt.

— Tu m’espionnais ? lui lança-t-elle d’un ton brusque, tout en se disant qu’ils pourraient peut-être faire l’amour une dernière fois…

Aussitôt, elle se reprocha de perdre tout amour-propre.

— Ta mère est partie ? reprit-elle vivement.

— Je ne t’espionnais pas, répondit Marco sans sourire. Quant à ma mère : oui, elle est enfin partie.

Avant de disparaître dans la limousine, celle-ci lui avait lancé : « Une Balfour. Je ne pourrais être plus heureuse pour toi. Tu as ma totale approbation, Marco. »

L’ironie de ses paroles ne lui avait pas échappé : après avoir passé son enfance à quêter l’approbation de ses parents, ou au moins leur attention, il n’en éprouvait maintenant plus ni le désir ni le besoin.

De plus, il se fichait éperdument que Sophie soit une Balfour. Elle était elle-même, c’était tout ce qui lui importait, et par ailleurs, c’était bien plus qu’il ne méritait.

Sans rien répliquer, il avait regardé le nouveau compagnon de sa mère, un riche banquier, s’installer à côté d’elle dans la voiture. Puis le chauffeur avait refermé la portière, s’était incliné devant Marco, avant d’aller se rasseoir derrière le volant. Ensuite, la limousine avait rapidement disparu au tournant de l’allée…

Sophie se sentait tellement embarrassée qu’elle faillit reprendre du champagne. La tension lui était insupportable. Allait-il lui redemander de l’épouser ? Ou, au contraire, avait-il changé d’avis ? Son regard énigmatique fouillait son visage, le silence s’installait, l’atmosphère devenait de plus en plus tendue…

A bout de patience et de nerfs, elle le regarda dans les yeux.

— Ta mère s’est-elle bien amusée?

Il haussa les épaules et se passa la main sur la joue. Sophie remarqua alors sa barbe naissante et aussitôt, le désir se déploya en elle. Le matin même, tandis qu’ils faisaient l’amour, elle lui avait dit que, lorsqu’il n’était pas rasé, elle le trouvait encore plus excitant.

Se forçant à revenir au présent, elle repoussa les images érotiques qui se pressaient dans son esprit.

— A présent, elle doit voler vers l’Amérique, reprit-elle.

— Vraiment ? répliqua Marco d’un ton machinal.

— Oui, pour son prochain tournage. Cela ne t’intéresse pas?

— Non. Je m’en moque complètement. Mais je dois te dire qu’elle et son banquier trouvent que notre mariage est une excellente chose.

— Tu n’avais pas le droit de leur annoncer que nous allions nous marier.

— Je n’en ai rien fait.

— Alors, pourquoi dis-tu que… Tu veux bien cesser de me regarder comme ça ?

— Pourquoi ? Cela te déplaît ?

Au contraire, cela lui plaisait énormément…

— Ça m’empêche de me concentrer.

— J’arrêterai de te regarder comme ça si toi, tu cesses de me regarder comme si tu désirais me dévorer tout cru.

— Je ne te…

Elle s’interrompit en rougissant.

— Pourquoi crois-tu que ma mère a deviné que nous avions une liaison ?

— Je n’en sais rien…

— Je parle le moins possible à ma mère. De toute façon, ma vie ne l'a jamais intéressée.

A ces mots, Sophie eut une vision du petit garçon qu’avait été Marco, ignoré par ses parents égocentriques, trop absorbés par leur propre vie.

— Ce serait peut-être une bonne idée que tu l’annonces à ta famille, poursuivit-il. Avant que ma mère ne s’en mêle.

— Pardon… ?

— Son banquier pense probablement que les Balfour seraient des relations utiles à cultiver. Quant à elle, elle a toujours rêvé d’être invitée au bal des Balfour.

— Elle pourra y aller à ma place. Comme je te l’ai dit, la dernière fois, je me suis réfugiée dans la cuisine.

— Et maintenant ? Regarde-toi…

Affreusement mal à l’aise, Sophie le vit promener son regard sensuel sur son corps, en prenant tout son temps. Il savait exactement ce qu’il faisait, songea-t-elle en serrant les dents.

— C'est une robe superbe, dit-elle. Mia a un goût fantastique.

— Et toi, tu possèdes un corps fantastique, répliqua-t-il d’une voix rauque. Et je crois que Mia est celle de tes sœurs que je préfère.

— Tu ne connais pas ma famille, répliqua-t-elle, pour faire dévier la conversation.

— Je suppose que je ferai leur connaissance lorsque nous nous marierons.

Et il leur ferait comprendre que désormais, le temps de traiter Sophie comme une créature invisible était révolu, songea résolument Marco.

— Tu ne rencontreras jamais ma famille, riposta-t-elle avec assurance.

— Pourquoi ? Aurais-tu honte de moi ?

— Ce n’est pas la question ! lui lança-t-elle, des éclairs dans les yeux. Mais je fais ce que je veux, comme toi. Et je n’ai pas l’intention de lire le contrat, parce que je n’ai pas l’intention de t’épouser.

— Tu as bu.

— Ecoute-moi bien : je n’ai pas bu, je suis parfaitement lucide et je ne veux pas t’épouser. Tu ne penses vraiment qu’à toi, n’est-ce pas ?

Sentant ses convictions faiblir, Sophie voulut effectivement prendre une gorgée de champagne, mais il saisit la bouteille avant elle, et la posa hors de sa portée.

— Comment oses-tu ?

— C’est mon champagne, cara. Et je pense à ta tête. En fait, Marco pensait plutôt aux autres parties de son corps délectable. Il avait même beaucoup du mal à songer à autre chose. Cette robe lui allait à ravir, mais il était très impatient de la lui ôter.

Sentant les larmes lui monter aux yeux, Sophie détourna la tête. Il était hors de question qu’il la voie pleurer.

— Vas-tu enfin me dire ce qui se passe ? demanda-t-il calmement.

Lorsqu’elle se retourna vers lui, elle fronça les sourcils et laissa échapper un rire bref.

— Tu ne pourrais jamais te l’imaginer.

— Vas-tu enfin cesser ces mystères, et me dire ce que tu as ? fit-il, plus brusquement cette fois.

— Ne me parle pas sur ce ton !

Il posa la main sur la sienne.

— Sophie…

— Tu n’as pas le droit de me parler ainsi, fit-elle en ignorant délibérément la douceur contenue dans sa voix. Je ne travaille plus pour toi.

— Notre relation a dépassé les rapports employeur-employée, non ?

— Parce que j’ai couché avec toi ? riposta-t-elle en essayant de prendre une voix dure. Eh bien, tout le monde commet des erreurs. Mais en tout cas, la réception a été un succès.

— Ne parlons plus de cette réception, dit-il avec un geste agacé.

— Je me suis donné un mal fou pour que cette soirée soit réussie, protesta-t-elle d’une voix tremblante.

— Tu veux dire que tu as passé la soirée à flirter avec tous les hommes présents ? répliqua-t-il d’un ton agressif.

— Flirter avec tous les hommes…, répéta-t-elle, incrédule.

— Oui. Et cette robe ne te va pas, ce n’est pas toi. Ni ce maquillage. Il dénature ton visage.

Quelques jours plus tôt, Sophie aurait été anéantie par ces paroles, mais elle découvrit qu’elle n’avait plus peur. Elle redressa le menton.

— Je croyais que tu aimais ma robe.

— J’ai changé d’avis.

— Et de toute façon, comment pourrais-tu savoir qui je suis vraiment et ce qui me correspond ou non ?

— Je te connais mieux que quiconque, Sophie. Et je sais qui est la femme à qui j’ai demandé de m’épouser. A moins que tu n’aies oublié ce détail ?

— Non, je n’ai pas oublié, répliqua-t-elle en soutenant son regard.

— Et… ?

— Je n’ai jamais reçu une pareille insulte de ma vie. Les mâchoires serrées, il resta silencieux un moment.

— Je connais pas mal de femmes qui n’auraient pas pris ma proposition pour une insulte.

— Eh bien, épouse-les. Parce que, même si tu étais le seul homme sur la terre, je ne me marierais pas avec toi.

— Puis-je te demander pourquoi ma proposition semble te répugner à ce point?

— Parce que je ne suis pas la femme raisonnable que tu crois. Ce n’est pas parce que je ne suis pas un top model aux jambes interminables que je n’ai pas de sentiments. Mais surtout, je ne peux pas t’épouser parce que je suis amoureuse !

Horrifiée, Sophie se tut.

— Amoureuse?

Il était trop tard pour revenir sur ses paroles, mais elle pouvait au moins s’épargner l’humiliation totale.

— Oui.

Le visage dénué de toute expression, il secoua la tête.

— Ce n’est pas vrai.

— Pourquoi ? riposta-t-elle en se levant brusquement. Je n’ai pas le droit de tomber amoureuse?

— Si tu t’es entichée bêtement d’un homme…

— Il ne s’agit pas de cela, l’interrompit-elle.

Ses immenses yeux bleus emplis d’une conviction aussi calme que sa voix, elle continua :

— Je n’aimerai jamais que lui.

— Dans ce cas, je te souhaite tout le bonheur du monde, répliqua Marco, sans la moindre sincérité.

— Je ne serai pas heureuse, car il aime une autre femme.

Marco avait l’impression d’avoir reçu un coup en plein estomac. Il secoua la tête avec incrédulité en serrant les poings.

— Non, dit-il tranquillement.

Car cette femme lui appartenait. Ils étaient faits l’un pour l’autre, ne le voyait-elle pas ? Et pourquoi lui-même ne s’en rendait-il compte que maintenant ?

— Comment ça, non ?

Il se rapprocha d’elle et inhala son parfum. Ce parfum fleuri qu’il sentait dans ses cheveux quand il y enfouissait son visage.

— Epouse-moi, et je te le ferai oublier.

Sophie le regarda à travers ses larmes.

— Si seulement tu savais à quel point cette situation est absurde.

— Sophie, je…

A cet instant, un homme toussota discrètement pour manifester sa présence.

— Je suis vraiment désolé de vous déranger, mais…

Marco se tourna vers le chef de sa sécurité d’un air dur et lui parla rapidement en italien. Trop rapidement pour que Sophie puisse comprendre.

Puis l’homme inclina la tête et quitta la pièce.

— Un paparazzo a réussi à se glisser parmi les serveurs et a pris des photos des invités, expliqua-t-il. Je dois régler ce problème. La police est là et voudrait savoir si je désire déposer une plainte. Je vais y aller, mais nous reprendrons cette conversation plus tard.

— En ce qui me concerne, je n’ai plus rien à dire.

— Ne bouge pas d’ici et attends-moi, répliqua-t-il d’un ton autoritaire. Je reviens dans quelques instants.

Après lui avoir lancé un regard étincelant, il se détourna et disparut dans le hall.

Dès qu’elle cessa d’entendre le bruit de ses pas, Sophie sortit à son tour et se dirigea rapidement vers les jardins. Une fois arrivée sur la pelouse, elle se mit à courir pieds nus dans l’herbe délicieusement fraîche, tout en tenant sa robe à deux mains.

Il fallait qu’elle quitte cet endroit. Comment et pour aller où ? Peu lui importait pour l’instant. Il fallait qu’elle s’enfuie avant que Marco ne parvienne à faire fondre ses résolutions. Avant qu’elle ne cède et accepte de l’épouser. Ou qu’elle lui avoue qu’il était l’homme dont elle était éperdument amoureuse !

Il y allait de sa survie.

Les gardes n’empêchaient personne de quitter la propriété, seulement d’y pénétrer, songea-t-elle. Ils la laisseraient donc passer sans lui poser de question, même s’ils étaient surpris de la voir pieds nus.

S’arrêtant pour reprendre son souffle, elle essaya de rassembler ses pensées. Il lui fallait d’abord se procurer des chaussures. De bonnes chaussures. Non, elle devait d’abord trouver un moyen de transport.

A cet instant, elle songea aux voitures de Marco, soigneusement alignées dans l’immense garage à air conditionné. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Et il y en avait tellement que personne ne remarquerait qu’il en manquait une!

Après s’être faufilée à travers les arbres, elle traversa la cour sur laquelle donnait le garage. S’immobilisant quelques instants, elle regarda autour d’elle. Elle était seule, parfait. De plus, les portes coulissantes étaient à moitié ouvertes et il y avait de la lumière à l’intérieur du garage.

Comme il n’y avait aucun bruit, Sophie pensa que quelqu’un avait dû partir sans éteindre et sans refermer les portes. Après avoir inspiré à fond, elle se dirigea vers la première voiture en vue, un 4x4. La clé se trouvait sur le tableau de bord.

Le destin était avec elle, songea-t-elle d’abord.

Néanmoins, elle était en train de commettre un vol, songea-t-elle avec un assaut de culpabilité. De plus, elle n’irait pas loin sans papiers ni argent. Mais elle repoussa ces questions et alluma le contact. De toute façon, il ne s’agissait que d’un emprunt.

Alors qu’elle faisait marche arrière dans l’allée, elle aperçut dans le rétroviseur une silhouette qui venait vers elle en courant. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir de qui il s’agissait. Elle appuya sur l’accélérateur, et la voiture bondit en avant en faisant crisser les graviers.

Le cœur battant à tout rompre, elle aborda le premier virage sans ralentir et soupira quand les lumières du palazzo disparurent. Elle s’était enfuie. Elle ne se sentait pas mieux pour autant, elle se sentait même plus mal. En outre, une petite voix lui criait de faire demi-tour et de retourner au palazzo.

Quand elle approcha du deuxième virage, plus dangereux, elle voulut freiner, mais le véhicule ne ralentit pas. Elle appuya de nouveau son pied nu sur le frein : rien ne se passa.

Lorsque le véhicule fonça vers le bas-côté à toute allure, une dernière pensée traversa Sophie : elle allait mourir, sans avoir dit à Marco qu’elle l’aimait.






16.

Marco parvint à la porte du garage juste au moment où les feux arrière du 4x4 disparaissaient dans le premier virage. A bout de souffle, il poussa un juron. Comment avait-elle pu le quitter ainsi ?

A cet instant, un mécanicien en bleu de travail sortit du garage en s’essuyant les mains pleines de cambouis. A la vue de Marco, il parut soulagé.

Tout en l’écoutant d’une oreille, Marco se dirigea vers l’une des voitures garées. Au moment où il allait ouvrir la portière, il se retourna brutalement vers le mécanicien.

— Comment cela, pas de freins ? demanda-t-il en sentant une sensation hideuse lui nouer le ventre.

— Non, il n’y a pas de freins. J’étais en train de les réparer.

— Que dites-vous ?

— L’un des invités avait des ennuis avec, alors, comme il pouvait rentrer chez lui avec des amis, je lui ai proposé de me laisser son véhicule, en lui disant que j’allais y jeter un coup d’œil… J’étais juste allé boire un verre et… quand je suis revenu, le 4x4 avait disparu. Je peux vous dire qu’au moment où il voudra ralentir, celui qui l’a emprunté va avoir une sale surprise !

La vision du virage en pente surgit dans l’esprit de Marco quand, au même instant, un bruit sourd se fit entendre au loin.

Puis plus rien. Le silence.

Marco se mit à courir comme un fou, tout en essayant de refouler les images cauchemardesques qui affluaient dans son cerveau…

Sophie allait bien. Elle devait aller bien. Il ne pouvait plus penser à rien, il fallait qu’il courre pour la rejoindre.

Devant le spectacle qui s’offrit à ses yeux quand il arriva dans le deuxième virage, il poussa un gémissement sourd. Cela ne pouvait pas être vrai… Il secoua la tête en essayant de nier ce qu’il voyait.

Le 4x4 avait quitté la route et s’était retourné ; il était maintenant partiellement enfoui dans la végétation.

— Sophie ? appela-t-il d’une voix qu’il ne reconnut pas, tant elle était déformée par l’anxiété.

Aucune réponse.

— Sophie, tu m’entends ?

Des tentacules glacés lui enserrèrent la poitrine, mais il se força à avancer. Après avoir d’abord eu envie de se précipiter, il ralentit et réfléchit. Le véhicule penchait à un degré dangereux, menaçant de basculer. Il s’approcha prudemment : un faux mouvement et le 4x4 irait s’écraser au bas de la pente. Sophie devait être inconsciente à l’intérieur, songea-t-il, sinon elle aurait répondu à ses appels.

A cet instant, une odeur monta à ses narines, qu’il reconnut immédiatement : c’était celle de l’essence. Baissant les yeux, il vit le liquide qui formait une nappe et jura. Une étincelle et…

— Sophie ! cria-t-il de nouveau. Sophie !

Lorsqu’il vit que le côté conducteur était enfoncé dans l’herbe, et que la portière était inaccessible, son sentiment d’impuissance atteignit des sommets insupportables. Rebroussant chemin, il se dirigea de l’autre côté du véhicule ; il était gêné par la terre qui cédait sous ses pas.

Après un moment qui lui parut interminable, il parvint à la portière. Se laissant tomber sur ses genoux, il passa le haut de son corps par la vitre ouverte.

— Sophie !

A l’intérieur, les vapeurs d’essence étaient si fortes qu’elles le firent tousser.

Il scruta l’obscurité, craignant le pire. Quand il constata que le véhicule était vide, il poussa un soupir de soulagement, qui se transforma rapidement en un soupir de frustration.

Où était-elle donc passée ?

Soudain, il vit un morceau de tissu rouge accroché au pare-brise éclaté. Quand il voulut le prendre, il aperçut du sang. Il tendit la main, avant de regarder ses doigts d’un air hagard, puis il ferma les yeux.

Aussitôt, il se secoua. Sophie était blessée, mais vivante. Il fallait la retrouver et, vu la tache de sang et la quantité d’essence répandue alentour, il devait faire vite…

Au moment où il s’écartait du 4x4, il entendit un son ressemblant à une plainte. Il tendit l’oreille, mais seul le silence lui répondit. Il commença à descendre la pente quand il l’entendit de nouveau. Mais cette fois, c’était plus fort. Et c’était bien une plainte.

Oubliant toute prudence, il se laissa glisser jusqu’au bas de la pente, atterrit en douceur sur ses pieds, puis avança dans la direction d’où provenait le bruit, en appelant Sophie de toutes ses forces.

Après avoir parcouru quelques mètres, il la vit sortir de l’ombre. Quand elle l’aperçut, elle cligna bizarrement des yeux et prononça son prénom.

En proie à un soulagement indescriptible, Marco la regarda. Elle avait une allure pitoyable : sa robe était en lambeaux, son visage sale, et du sang coulait sur son front. Cependant, il ne s’agissait que d’une blessure superficielle, semblait-il. Elle avait aussi un gros bleu sur l’une de ses pommettes, mais il ne l’avait jamais trouvée aussi belle.

Il fut traversé par une folle envie de la prendre dans ses bras, avant de l’embrasser jusqu’à en perdre le souffle. Il aurait voulu lui dire qu’après son départ, le palazzo lui avait semblé vide et que si elle le quittait, il serait vide, lui aussi… Et qu’il l’aimait.

Rien que le fait de se le dire dans sa tête lui fit du bien. Finalement, c’était un soulagement que de se l’avouer à lui-même.

Sophie avait détruit les murs qu’il avait érigés autour de lui et en lui, après qu’Allegra eut blessé sa fierté. Mais pas son cœur, et peut-être était-ce pour cela que son ex-femme s’était montrée aussi acharnée : elle avait compris qu’elle ne pouvait pas l’atteindre.

— Tu n’as rien.

— Non, rien du tout.

Comme pour contredire ses paroles, elle vacilla et s’accrocha à son bras des deux mains.

— Je suis juste un peu…

— Vivante. Tu es vivante.

Il l’attira vers lui, puis il lui caressa doucement la nuque en la serrant contre sa poitrine.

— J’ai cru…

Jamais Sophie ne lui avait entendu cette voix. Elle écarta légèrement la tête et regarda le visage de Marco : ses traits révélaient la terreur qu’il venait de vivre.

— J’ai cru que tu étais…

Incapable de terminer sa phrase, il secoua la tête en silence.

— Moi aussi, pendant une minute, dit-elle. J’ai cru que c’était fini.

— Tu es sûre que tu n’as rien ?

Elle le laissa passer ses grandes mains sur tout son corps en retenant un frisson.

— Je suis désolée pour ta voiture, murmura-t-elle.

— Ce n’est pas ma voiture.

— Oh… Mais je te jure que je n’avais bu que deux gorgées de champagne ! J’ai appuyé sur le frein et rien ne s’est passé. Le véhicule a roulé de plus en plus vite et a fait un tonneau, puis un autre. Je ne…

— Si tu parles encore une seule fois de ce fichu 4x4, je te tue moi-même, comme ça tu n’auras plus besoin de le faire. Viens, il faut partir d’ici, c’est dangereux : l’essence a fui du réservoir.

Remarquant l’odeur pour la première fois, Sophie tressaillit.

Sans dire un mot, Marco la souleva dans ses bras et s’éloigna rapidement.

Alors qu’ils avaient parcouru quelques dizaines de mètres, Sophie entendit le son distant de sirènes. Puis, avant qu’elle n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche, il y eut un sifflement, suivi d’une forte explosion.

Sans la lâcher, Marco plongea en avant et se coucha sur elle, tandis que le monde semblait se pulvériser autour d’eux.

Elle aurait été incapable de dire combien de temps ils restèrent ainsi. Au bout d’un moment, Marco se souleva au-dessus d’elle. Au loin, des lueurs orange vif illuminaient le ciel.

— Tu saignes, dit Sophie en se redressant.

Il s’essuya la joue d’un revers de main en haussant les épaules.

— Toi aussi, répliqua-t-il en l’aidant à se relever.

Elle ne pouvait détacher les yeux du véhicule en flammes.

— J’aurais pu être dedans…, murmura-t-elle.

Marco lui prit le menton et leva son visage vers le sien.

— Mais tu n’y es pas. C'est ça l’important.

— Je sais. Seulement, je… On est si peu de chose… Tout est si éphémère.

Il lui sourit d’un air étrange.

— Non, tout n’est pas éphémère. Certaines choses durent toute la vie et rien ne peut les anéantir, même le feu…

A cet instant, une première voiture de pompiers arriva, suivie d’une seconde, puis d’un véhicule de police et d’une ambulance.

Les pompiers entrèrent aussitôt en action et agitèrent leurs lances en direction du feu.

Marco s’avança alors vers les infirmiers qui se dirigeaient vers eux. Etant trop loin pour entendre leur conversation, Sophie comprit aux gestes de Marco qu’il refusait de faire examiner sa tête.

Quelques instants plus tard, il revint vers elle.

— Tu vas aller à l’hôpital dans l’ambulance. Je vous suivrai en voiture.

— Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital, protesta-t-elle.

— Tu as une blessure à la tête, tu as peut-être une commotion.

— Mais je ne…

— Cela suffit ! la coupa-t-il d’un ton sans appel. Tu montes dans cette ambulance, un point c’est tout. Rendez-vous à l’hôpital.

 


Lorsqu’il vint la retrouver, Sophie avait été examinée sous tous les angles : elle n’avait absolument rien.

Elle et Marco franchirent bientôt les portes de l’hôpital, avant qu’il ne la soulève dans ses bras pour la conduire à la voiture.

— Je peux marcher ! protesta-t-elle.

— Je ne veux prendre aucun risque, répliqua-t-il d’un ton sévère. Je tiens trop à toi.

— Mais il y a…

Il l’installa sur le siège du passager.

— Il n’y a pas de mais, fit-il en lui posant un doigt sur les lèvres.

Puis il contourna la voiture et vint s’installer au volant.

— Il y a Allegra, continua-t-elle simplement.

— Cela n’a rien à voir avec Allegra, répliqua-t-il en démarrant.

— Au contraire. J’ai tout fait pour te plaire et j'ai échoué.

— Tu n’as pas échoué.

Sans tenir compte de ses paroles, Sophie poursuivit :

— Elle t’a humilié, trompé, mais tu l’aimes encore.

Cette fois, il arrêta la voiture et secoua la tête, avant de se tourner vers elle d’un air incrédule.

— Tu crois que j’aime encore Allegra ?

Après l’avoir regardée longuement, il sourit.

— Et visiblement, cela te préoccupe, ajouta-t-il.

— Je m’en fiche éperdument ! riposta-t-elle. Ce qui m’ennuie, c’est que tu aies été assez stupide pour aimer une femme qui n’était pas assez bonne pour… pour…

Se sentant submergée par ses émotions, Sophie posa la main sur ses lèvres.

— Tu l’as aimée, juste parce qu’elle était belle à l’extérieur.

— Allegra appartient au passé, répliqua Marco d’un ton calme. Pour toujours.

Puis il tendit la main à Sophie.

Elle regarda ses doigts en se forçant à résister au désir de répondre à son geste.

— Tu reçois des nouvelles d’elle ?

— Que veux-tu dire ?

— J’ai vu une enveloppe sur ton bureau.

— J’ai correspondu avec elle, mais il ne s’agit pas de lettres d’amour. Et je ne m’adresse à elle que par l’intermédiaire de mes avocats. De son côté, elle tient à m’écrire personnellement. Cela la regarde. Allegra est du poison à l’état pur. Si j’ai été en contact avec elle, c’est uniquement parce qu’elle est en possession de certaines choses que je voudrais récupérer.

— Elle t’a volé ?

— Oui.

Il mit la main dans sa poche et en sortit un écrin.

— C’est pour toi, dit-il en le posant sur ses genoux.

Sans bouger, Sophie lui lança un regard interrogateur. Marco sourit et pencha légèrement la tête vers l’écrin pour l’encourager à l’ouvrir.

Elle souleva alors lentement le couvercle et retint son souffle.

— C’est magnifique, murmura-t-elle.

Les diamants et les saphirs du collier étincelaient, sertis dans des entrelacs d’or. Le bijou somptueux était accompagné d’une paire de boucles d’oreilles assorties.

— Ils ont l’air très anciens, ajouta-t-elle.

— Ils datent de l’invasion de la Sicile par les Arabes.

— Oh… Ils sont vraiment splendides, Marco, mais je ne peux pas…

Sans un mot, il ouvrit la portière et sortit de la voiture. Sophie le regarda en se demandant s’il renonçait…

— Sophie, dit-il, après être venu ouvrir sa portière. Je t’ai dit tout à l’heure que tu étais trop intelligente pour que je m’agenouille devant toi. Et pourtant…

Il posa un genou sur le sol.

— Sophie Balfour, mon ange adoré, je te jure un amour éternel et je te demande — non, je te supplie — de bien vouloir m’épouser. Et, avant que tu ne me répondes, laisse-moi te dire que si tu refuses, je serai un homme brisé.

Une lueur farouche traversa son regard.

— Tu as redonné vie à ma maison, poursuivit-il d’une voix rauque. Et à mon cœur. Si tu pars, tu l’emporteras avec toi.

Sophie se sentit trembler de tout son corps.

— Je ne vais pas refuser, Marco, tu le sais.

— J’ai été si stupide, cara mia, et si lâche. J’avais peur de mes émotions, mais toi, mon soleil, tu as fait fondre toutes mes frayeurs.

Il se redressa et se pencha vers elle, avant de prendre doucement son visage entre ses mains.

— Je t’aime, Marco, dit-elle en sentant les larmes couler sur ses joues.

— Et cet homme dont tu as parlé… L’avais-tu inventé ?

— C'était toi.

Marco pouvait parfois être très bête…, songea Sophie devant son air ahuri.

— S'il te plaît, chuchota-t-elle, remonte en voiture, j’ai envie de rentrer.

Avant de lui obéir, il posa doucement ses lèvres sur les siennes, en un baiser d’une tendresse inouïe.

— Tu es à moi, alors ? Toute à moi ? murmura-t-il en s’écartant légèrement.

— Oui. Pour toujours.

Sophie sentit un frisson délicieux la traverser.

— Est-ce possible que je sois aussi heureuse ? demanda-t-elle en souriant. Nous allons rentrer chez nous… Chez nous... J’ai envie de le répéter, encore et encore !

Ces mots étaient si doux à prononcer… si incroyables…

— Répète-le autant que tu voudras, dit-il en lui embrassant le bout du nez. Et tu as raison, rentrons chez nous : j’ai besoin d’intimité pour exprimer tout ce que je ressens.

Il lui adressa un sourire tellement éloquent que Sophie se sentit rougir.

— Mais j’ai une faveur à te demander, reprit-il en souriant. Ce soir, je voudrais que tu ne sois pas nue quand tu viendras dans mon lit.

— Ah bon ?

Il sourit de plus belle.

— Je voudrais voir des diamants et des saphirs briller sur ta peau.

— Tu n’es vraiment pas sérieux, Marco, répliqua Sophie d’un air faussement choqué.

Il se pencha vers elle et l’embrassa avec passion, puis il revint s’asseoir derrière le volant. Avant de redémarrer, il se tourna vers elle.

— Non, je ne suis pas sérieux. Et j’ai bien l’intention de ne jamais l’être avec toi.

Sophie le regarda et lui sourit avec tout son amour. Cette résolution lui convenait parfaitement.
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Tournez vite la page et découvrez, en avant-première,

un extrait du cinquième roman de votre saga Azur,

à paraître le 1er juillet…

… ainsi que d’autres surprises qui vous

aideront à percer les secrets de la famille Balfour.







Zoe tendit son étole de soie à la femme qui tenait le vestiaire, avant de se passer une main dans ses cheveux savamment décoiffés. Ensuite, elle redressa le menton et resta quelques instants à l’entrée du loft, en attendant que les têtes se tournent vers elle.

Car elle avait besoin d’être le point de mire, le centre de l’attention générale et des compliments. Comme toujours. Comme si son univers n’avait pas explosé en morceaux, lorsque, à peine trois semaines plus tôt, la presse avait étalé l’histoire de sa naissance illégitime.

Après avoir inspiré profondément, elle entra dans la galerie d’art de Soho, en prenant au passage une coupe de champagne sur un plateau. Les bulles pétillèrent sur sa langue, puis dans sa gorge. A cet instant, elle vit, ou plutôt sentit, les têtes se tourner vers elle.

Pourquoi la regardait-on ? se demanda-t-elle avec un frisson involontaire. Parce qu’elle était belle, ou parce qu’ils savaient qui elle était — ou plutôt, qui elle n’était pas ?

Zoe reprit une gorgée de champagne, comme si l’alcool pouvait supprimer le désespoir qui s’était emparé de son âme. Néanmoins, elle était bien décidée à s’amuser, à oublier ce chagrin qui menaçait de lui faire perdre contenance. En effet, elle avait l’impression de se trouver au bord d’un précipice terrible, un abîme qu’elle ne pouvait identifier ou nommer.

Elle luttait contre ce désespoir et cette frayeur depuis que les journaux avaient étalé l’histoire de sa honte. Et depuis son arrivée à New York, trois jours plus tôt, elle se sentait encore plus fragile. Elle y était venue à la demande de son père. Non, pas son père, corrigea-t-elle mentalement : Oscar Balfour, l’homme qui l’avait élevée.

Son vrai père était là, à New York.

Cet après-midi-là, elle avait enfin réussi à rassembler assez de courage pour aller dans la 57e Rue. Après s’être arrêtée devant le gratte-ciel étincelant, elle avait fait les cent pas, dans l’espoir d’apercevoir cet homme. Ensuite, elle avait bu trois cafés, elle s’était même rongé les ongles. Au bout de deux heures, comme il ne s’était toujours pas montré, elle s’était résolue à regagner le luxueux appartement des Balfour, situé sur Park Avenue.

Pendant vingt-six ans, elle s’était reposée sur la certitude d’être une Balfour, l’une des plus anciennes, des plus fortunées et des plus puissantes familles britanniques. Mais lorsqu’elle avait appris qu’elle n’avait pas une goutte de sang Balfour dans les veines, son univers s’était brutalement écroulé.

Elle n’était personne, rien. Une bâtarde.

— Zoe !

Karen Buongornimo, l’organisatrice du vernissage, se dirigea vers elle, vêtue d’une robe noire ultracourte.

— Tu es superbe, comme d’habitude, dit-elle en lui effleurant à peine la joue du bout des lèvres. Tu étincelles.

— Bien sûr, répondit Zoe en souriant. Je suis très douée pour ça !

— Tout à fait. Je dois faire un petit discours et j'ai peur qu’il soit affreusement insipide. Il faut que je remercie nos sponsors, y compris Max Monroe.

Karen roulant des yeux d’un air significatif, Zoe fit mine de savoir de qui elle parlait.

— Actuellement, c’est le célibataire le plus convoité de la ville, reprit son amie d’une voix complice.

— Ah bon ? fit Zoe en portant sa flûte de champagne à ses lèvres.

— Il boude — ou plutôt il resplendit — dans un coin, poursuivit Karen. Il est inapprochable. Il a probablement bu un magnum de champagne à lui tout seul.

Elle laissa échapper un petit soupir.

— Pourtant, il est vraiment sexy… Sa cicatrice ne fait que le rendre plus attirant, tu ne trouves pas ?

— Malheureusement, je ne le vois pas, répondit Zoe en scrutant la foule.

Car, à présent, Karen avait réussi à aiguiser sa curiosité.

— Tu ne peux pas le manquer, avec ses airs de beau ténébreux ombrageux. Depuis son accident, survenu il y a un mois environ, il n’est plus le même, soupira-t-elle. Quel dommage…

Puis elle haussa les épaules et tendit son verre vide à un serveur qui passait, avant de déposer un nouveau baiser aérien sur la joue de Zoe.

— Bon, je dois réclamer l’attention de tout le monde, à présent, dit-elle en tirant sa robe noire sur ses cuisses.

Ses seins bronzés furent encore un peu plus visibles dans son décolleté.

Souriant légèrement, Zoe reprit un peu de champagne en regardant son amie fendre la foule. A vrai dire, elle ne trouvait ni l’énergie ni même le désir de bavarder et de flirter : d’étinceler. Il semblait qu’elle ne pouvait plus faire qu’une chose : se souvenir.

« Le scandale Balfour : la famille ébranlée dans ses fondements par une naissance illégitime ! »

Les gros titres des journaux la hantaient sans répit, depuis que, au cours du bal de charité Balfour, un journaliste avait surpris une discussion entre ses sœurs. Celles-ci venaient de découvrir la vérité sur la naissance de Zoe dans le journal intime de sa mère, abandonné au fond d’un tiroir. Zoe aurait tellement voulu qu’elles n’ouvrent jamais ce vieux cahier usé ! Elle aurait tellement voulu pouvoir oublier la vérité entourant sa naissance. Mais, désormais, elle ne lui échapperait plus jamais : elle n’était pas une Balfour.






LA DYNASTIE BALFOUR

LA FAMILLE BALFOUR

 

Héritières de la haute société, les filles d'Oscar Balfour sont une véritable institution britannique. Elles ont grandi au cœur de la vie mondaine, et le nom de Balfour est rarement absent des journaux à scandale. Totalement différentes les unes des autres, ses huit filles représentent un véritable défi pour Oscar.

 

OLIVIA ET BELLA

 

Nées à deux minutes d'intervalle, les filles aînées d'Oscar sont de fausses jumelles aussi opposées que le jour et la nuit. Raisonnable et pratique, Olivia a l'esprit mûr. En revanche, Bella possède un sens inné de la fête. La mort de leur mère, survenue alors qu'elles étaient encore enfants, les a affectées, mais elles montrent leurs émotions de façon totalement différente !

 

ZOE

 

C'est la benjamine des filles de la première épouse d'Oscar, Alexandra, morte en lui donnant le jour. Comme sa sœur aînée Bella, Zoe est toujours prête à participer à la dernière manifestation mondaine. Elle est d'une beauté éblouissante, ses yeux verts la distinguent de ses sœurs. Mais, sous sa façade glamour, se dissimule un cœur généreux, et la culpabilité d'avoir causé la mort de sa mère.

 


ANNIE

 

Fille aînée d'Oscar et de Tilly, Annie possède un solide sens des affaires, un cœur doux et une conception réaliste de l'existence. Préférant la compagnie de sa mère, elle est restée à l'écart des paillettes et des fastes de la vie mondaine, et s'est concentrée sur ses études à Oxford.

 


SOPHIE

 

Dans une famille, l'enfant du milieu est généralement le plus calme, et Sophie ne fait pas exception à la règle. Comparée à ses brillantes soeurs, elle a toujours vécu en retrait, et son statut de fille Balfour n'est pas facile à assumer pour elle ! Cependant, en dépit de sa timidité, Sophie possède des dons artistiques et des passions cachées, qu'elle investit dans ses projets de décoration intérieure.

 


KAT

 

La plus jeune des filles de Tilly a toujours vécu dans un cocon. Depuis la tragédie qui a coûté la vie à son beau-père, elle a été gâtée par tout le monde pour compenser cette perte. Son comportement capricieux et têtu la pousse à fuir les situations difficiles, et elle est bien déterminée à ne jamais s'engager, dans aucun domaine ni avec personne !

 

MIA

 

La dernière arrivée dans la famille Balfour est la fille illégitime d'Oscar, Mia, italo-anglaise. Née après une seule nuit d'amour de sa mère avec le chef du clan Balfour, elle a été élevée en Italie. Travailleuse, modeste, elle possède une beauté toute naturelle. La découverte de sa nouvelle famille a représenté une épreuve pour Mia, terrifiée devant l'aisance mondaine de ses aristocratiques sœurs !

EMILY

 

La plus jeune des filles d'Oscar est l'enfant de son unique et vrai amour : Lillian. Benjamine de la famille, Emily est adorée par ses sœurs, et elle revendique la première place dans le chœur de son père. A la différence de Kat, Emily a gardé les pieds sur terre et est farouchement déterminée à réaliser son rêve de devenir danseuse étoile. Après le choc dû à la mort de sa mère et à l'apparition de Mia, Emily rassemble ses forces et quitte la demeure de son père.



LE PATRIMOINE DES BALFOUR

Les biens immobiliers de la famille Balfour sont considérables, comprenant plusieurs résidences fabuleuses dans les quartiers les plus huppés de Londres, un appartement luxueux dans l'Upper East Side de New York, un chalet à Klosters, ainsi qu'une île privée dans les Caraïbes, toujours très convoitée par les célébrités... Mais Oscar se montre très difficile sur le choix des personnalités dignes de louer son refuge !

 

Cependant, le siège de la famille reste le Balfour Manor, niché au cœur du Buckinghamshire. Pour les filles d'Oscar, cette propriété est leur vraie maison. C'est le seul endroit synonyme de sécurité pour elles. C'est là que la famille se rassemble pour fêter Noël et, bien sûr, tous ses membres s'y retrouvent chaque année pour le bal de charité. Fréquenté par l'élite de la haute société, cet événement très prisé a lieu dans les merveilleux jardins du manoir.



LETTRE D'OSCAR BALFOUR À SES FILLES

Mes chères filles,

 

Il aura fallu que surviennent les récents et tragiques événements, pour que je prenne conscience de la négligence dont j'ai été coupable, envers vous toutes.

 

La devise de notre vieille famille était : « Validus, Superbus quod Fidelis », c'est-à-dire : « Puissant, Fier et Loyal. » En mettant en vigueur les dix principes énoncés ci-dessous, je m'engage à corriger mes fautes. Non seulement je mettrai toutes mes forces pour retrouver ces qualités en moi, mais je prie pour que vous, mes filles, suiviez mon exemple. Durant les prochains mois, je compte sur chacune d'entre vous pour prendre ces règles à cœur, car vous avez toutes besoin d'être guidées dans la vie. Les tâches que je vous confierai et les voyages que je vous enverrai faire n'auront qu'un seul but : vous amener à vous regarder en face, avant de développer votre personnalité et de devenir les femmes fortes que vous êtes destinées à être, au plus profond de vous-mêmes.

 

Courage, mes chères filles, et n'ayez pas peur des belles découvertes qui vous attendent...

 

OSCAR



LES RÈGLES DE LA FAMILLE BALFOUR

Ces règles ancestrales se sont transmises dans la famille de génération en génération. Après la révélation du scandale, survenue au cours du centième bal de charité des Balfour, Oscar s'est rendu compte que ses filles manquaient de repères dans leur vie. Lui-même, alors qu'il était jeune et insouciant, s'est éloigné de ces règles. Il décide de les faire revivre, afin qu'elles servent de guide à ses filles, qui en ont dramatiquement besoin.


Règle numéro 1

Dignité. Un Balfour doit s'évertuer à ne jamais jeter le discrédit sur le nom de la famille par une conduite inconvenante, un acte criminel ou une attitude irrespectueuse envers autrui.

Règle numéro 2

Charité. Les Balfour ne doivent pas prendre leur immense fortune comme une garantie. La vraie richesse consiste à savoir donner aux autres. La compassion est le bien le plus précieux.

Règle numéro 3

Loyauté. Se montrer loyal envers les membres de la famille, et les traiter avec respect et bonté en toutes circonstances.

Règle numéro 4

Indépendance. Les membres de la famille Balfour doivent s'efforcer de mener à bien leur développement personnel, sans compter sur le nom de la famille pour les aider à avancer dans la vie.

Règle numéro 5

Courage. Un Balfour ne doit avoir peur de rien. Affronter ses peurs avec courage permet d'avancer dans la découverte de soi-même.

Règle numéro 6

Engagement. Celui qui fuit une fois fuira toujours.

Règle numéro 7

Intégrité. Ne pas avoir peur d'adhérer à ses principes et d'avoir confiance en ses propres convictions.

Règle numéro 8

Humilité. Il y a une grande force à reconnaître ses faiblesses et à les surmonter. Ne jamais rejeter le point de vue d'autrui, sous prétexte que celui-ci est différent. Un vrai Balfour sait aussi bien accepter les conseils qu'en donner.

Règle numéro 9

Sagesse. Ne jamais juger d'après les apparences. La vraie beauté se cache sous la surface des choses. L'honnêteté et l'intégrité valent beaucoup plus que le charme superficiel.

Règle numéro 10

Le nom des Balfour. Appartenir à notre famille n'est pas seulement un privilège de naissance. Ses membres doivent se soutenir mutuellement, et porter leur nom avec fierté. Nier l'héritage des Balfour reviendrait à se nier soi-même.
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